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NOTICE 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE JEAN-FRANgOIS 

COLLIN-HARLEVILLE, 

NE A MAINTENON, LH 3o MAI 1755, 
MORT A PARIS, LE 2*4 FEVRIER 1806. 

=«SSM^*SSa- 



Cum pracsertim non modo nunquäm sit aut illius h 
me cursus impeditus , aut ab illo mcus , scd contrk 
semper alter ab altero adjatus , et commuaicando , 
et monendo et favendo. 

CiczR. Brat, seu De dar. Orat. , n" 3. 

Cum ego mihi illum , sibi me ille anteferret , con- 
junctissimi versati sumus. Tbid, n' 3a3. 

JLjon G-TEMPs aprds que j'ai perdu nn de mes amis 
les plus chers , on me demancie une notice sur sa 
vie ; on veut que j'ecrive ce que je sais de son his- 
toire. J*y consens d'autant plus volontiers, qu'en 
me rappelant ces faits d^ja anciens j^aural le 
r. T. 
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douloureux plaisir de m'occuper de lui ; mais j 
crains que ce portraitque j'esquisse de m^moiri 
quinze ans apr^s la mort du modele, ne lui re 
semble pas assez ; je crains de ne pas le niontn 
tel que je le sens et que je Tai dans Tarne. G'e 
pourtant cette ressemblance que je dois m'aj 
pliquer surtout k saisir , certain que ce sera 
meilleur moyen de concilier ä sa memoire '. 
ven^ration , Testime , et la bienveillance dont 
fut digne. C'est aussi la seule mani^re de nie sj 
tisfaire moi-m^me: ä quoi bon flatterais-je < 
Portrait? il me plairait moius , si je Tembellissai 
ce ne serait plus Collin , ce ne serait plus mc 
aroi. 

Je ne songe point ä faire un nouvel exam( 
louangeur ou critique de ses ouvrages ; ils soi 
connus , appröcies : ce que je veux dire de Tai 
teor , c*e8t ce que tr^s-peu de personues en pei 
vent dire aujourd'hui ; c'est ce dont j*ai etc pe 
sonnellement t^moin ; ce sont des faits auxquc 
il m'est arriy^ de prendre part. Jepourrai raco 
ter teile anecdote qui mettra jusqu*ii un certa 
point le lecteur dans le secret de la mani^ 
dont teile comedie a ^te con9ue et composei 
et de pareilles anecdotes sont, ä ce qu'il n 
semble , curieuses et rares : car les poctes et 1 
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ccrivains en general ne nous fopt point entrer 
dans le myst^re de leur travail, si l'on peut 
ainsi s*exprimer ; nous n'en voyons que les re- 
sultats, Sans connaitre les procedes qu'ils ont 
employ^s. Je pense qu'il sera neuf et peut-^tre 
utile d*ouvrir une fois Tinterieur du cabinet d'un 
* po^te , de ly montrer composant d'inspiration et 
de verve. J'ai assiste quelquefois ä ces moments 
sanctifids , pour ainsi dire , par la presence d'une 
muse , et j'en ai bien garde le souvenir ; car je les 
compte au noinbre des moments les plus agrea- 
bles de ma vie. 

Mais c'est l'homme , eucore plus que le po^te , 
que j*ai aime. C'est sa vie surtout dont je veux 
offrir ici le tableau en Thonneur des lettres , au 
profit de la raorale , et pour Tinstructioa de la 
jeunesse : car ce fut une vie de boii exemple ; et 
Ton n*aurait jamais accuse les gens de lettres 
d'envie , de cabales , de mauvais proc^d^s entre 
eux , de manque de bonne foi dans leurs liv^res , 
d'orgueil pueril , de folle ambition , et quelque- 
fois m^me de cupidit^ honteuse , s'ils avaient tous 
compris , comme CoUin , que leur vocation est 
d'am^liorer les hommes , et que pour la remplir il 
faut commencer par s'ameliorer soi-m^me. 
Dois-je m'excuser de ne mettrc dans la narra- 
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tion que je vais faire ni recherche tu orneinents? 
Non , Sans doute , je ne compose point im pane- 
gyrique ; je n'ai enyie de faire ni phrases ni lieux 
oommuns ; je ne songe point du tout ä brlller. Je 
vais laisser aller ma plume et jeter sans art ce 
recit. n existe encore heureusement beaucoup de 
personnes qui ont connu CoIIin ; il existe plu- 
sieurs de ses parents , de ses amis particuliers , 
qui sont aussi les miens. Je vais me figurer que 
je raconte en leur pr^sence , avec le desir qu'ib 
m'interrompent souvent pour me dire : Le Toilä ? 
c'est lui-m<^me ! Oh ! que vous nous faites plaisir 
de nous le rappeler ainsi ! 

Jean-Franqois Collin-HarleYille naquit ä Main- 
tenon le 3omai 1755. 

Sa famille^tait originaire de Chartres; son päre 
s'y etait mari^ ayec une demoiselle Arterier ; ii 
avait öte re^u avocat , et en avait exerc^ , mais 
peu de temps , la profession au bailliage de Char- 
tres. Ce fut par circonstance qu*il hahita Main- 
tenon quelques ann^es. CoUin m'a montr^ lui- 
mdme sa maison natale ; eile ^tait tout au bord 
de la rivi^e d*Eure , qui en baignait les murs. 

Ses p^re et m^re eurent onxe enfants , dont il 
fut le huiti^me. Trois moumrent dans Tenfance , 
les huit autres , deux gar^ns et six filles , ont at- 
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tetnt Tage mür ; le fr^re de Gollin etait son aine 
debeaucoop ; de ses six soeurs , trois etaient plus 
ig^es que lui. 

• M. Martin Collin son p6re , apr^s avoir demeu- 
re ä Maintenon , s'^tablit ä Mevoisins , village a 
nne demi-lieue oa ä trois quarts de lieue au-deÜk de 
oette ville (en venant de Paris) , et ä trois Heues 
enyiron en decik de Chartres. II y poss^dait un 
lüen de campagne; et il y fit Mtir lui-mdme, ä 
mi-c6te d'une vall^e etroite , mais agr^able , une 
maison , qni , sans d'tre tres-grande, avait un peu 
d'apparence. Elle etait accompaguee d*un jardiii, 
d*an petit bois perce agreablement et forme de 
taiilis et de charmilles , d*une prairie^emee de 
bouquets d'aulnes et ornee de plusieurs allees de 
Jbeaux peupliers ; enfin , d^un clos en culture et 
d'unbon rapport: toute oette propricte faisait un 
ensemble de dix a douze arpents. 

II posscdait aussi quelques terres dans les envi- 
ronSy et c^etait de plusieurs arpents situ^s dans un 
canton appeU HarleviHc que Tun des fils puines 
avait recu le nom qu'il porta toujours dans sa 
famille et dans son village , dont les habitants ne 
Tappel^rent jamais antrement que monsietir Har- 
lewUe. 

Dans ce riant et tranquüle sejour a vecu plus 
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de quarante annees le bon M. Martin Collin , 
qai d'ayocat s*^tait fait cnlti-vatenr ^ architecte , 
et jardinier ; d'iine taille m^diocre , mais d'ane 
sant^ robuste , plein d^actitit^ , de gilit6 , et ayarit 
conserve sa Force jasque dans un ftge trte-avanc^ 
( il est mort ä quatrfr-Tingt-cinq ans ). U arait le 
bon esprit de vivre satisfait an sein d'une nom- 
breuse et aimable famille; il ne desirait rien 
au-delä de son petit domaine , qoi ötait toute sa 
fortune. Ni parc ni chftteau ne Im faisaient en- 
vie ; car il n'en voyait aücnn qni lui parat ftnasi 
bean qne la maison qu'il ayait constroite, qne 
le jardin et les bois qn'il avait^ plante et qa*il 
soignait loi-m^me : c*^tait son occnpation de toos 
les jours. II a servi de modMe k son fils ponr le 
personnage de VOptimiste; mais il ^Ait et derait 
^tre plus heureux qae M. de PUnviUe; carcelüi-ci 
est k peu pres oisif , au lieu que M. Ck>llin tra- 
vaillait , et son trayail honorable faisait subsister 
sa femme et ses enfants. 

Ge digne patriarche etait eben et coitsid^re 
dans le canton ; on lui ayait cansert^ le nom de 
sa premi^re profesaion , et on Tcppelait monsieur 
Vavocat, L auteur de i'Opimiste, daiM la prefice 
de cette pi^ce, nous apprend qne son pere ^tait 
bien re^u par M. le martehal de Noailles , lorsquc 
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ui-ci venait ä son chäteau de Maintenon , et 
'ä son tour le marechal yisitaillt quelquefois 
Collin dans son ermitage. ÜATaU donnr6 ä 
famUle la permisslon de chasser sur aes terte$ ; 
cette permission ^ dont on n'abu&ait {loiat , 
lit non-seulement agi^able , mais eucove utile 
cette /famiile nombreuse : c^^tait pr^s^ment 
Atention qu avait eue le noble seigneur qui l't- 
it accordee. Plusieurs des iilles de M. Collin 
servaient fort bien du fusil ; et dans le temps 
la chasse , elles etaient les pourvoyeuses de la 
>le paternelle. La plus jeune et la plus jolie 
lit aussi la plus adroite et celie qui aimait le 
IS cet exercice. Elle s'etait fait faire un habil- 
üent expres; on la connaissait dans les envi> 
IS , et Ton n'etait point ^tonne 4e la rencoiitrer 
oe en amazone , suivie de son chien , avec le 
tner et la poire k poudre en haadouillere , et 
'usil 9ur r^paule. 

Jne deule fois , comme eile etait ä i*a£fujt , un 
sant g qui apparewment n'etait pas du pays, 
ayant tenu quelques propos indiscrats, eile 
coocba bravement en joi^ ^ ;^ jlni onioavaa 
pasMT son chemin au fpliu Tite , cß qu'i^ jie 
fit paj9 r^ter. 
La maisoBL deM. Collin ^tait viyante et animäe. 




12 NOTICE 

Ses six fiUes tantot Taidaient dans les in 
de la culture et du jardinage , tant6t soulagc 
leur m^re des d^tails du manage et des 
interienrs , et il leur restait encore du te 
surtout dans les lougues soir^es d*autom] 
d*hiver , pour faire des lectures en commc 
y avait beaucoup d'esprit naturel dans la fan 
et il s'y joignait une bonne ^ducation , qu'oi 
tait donnee en partie ä soi-mdme. On n^avai 
besoin d'aller chercher des amusements aill« 
on n*y songeait pas. OuTivait ainsi moiti^ i 
moiti^ campagne; on passait toute Tann^e 
cette agreable demeure ; et Ton y voyait les 
se succ^der, amenaut continuellement aye< 
denouvelles occupations ou d'innocents pla 
Qu'on s'^tonne apr^s cela du goüt de C 
pour la campagne , goüt qui se manifeste 
tons ses ouyrages ! c*^tait \k qu'il avait pass 
Premixes aun^es; qu'il avait re^ les prem 
impressions,etil^taitdans son naturel de les 
voir vivement. II n*a pas choisi expr^s des s 
champ^tres, comme tel po^te citadin fait 
idylles et des ^logues ; il a c6d^ tout simple 
ä un penchant aimable qu*il avait ^prouv^ 
son enfance , et qui est devenu une passio 
toute sa vie. LUmagination embellie des 
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mts et vari^s , ]e coeur anime de sentiments 
TS et doux , touch^ surtout des affections de 
oiille , il s'est plu ä reproduire tont cela dans 
3 ourrages ; il Ta reproduit avec v^rit^, et cette 
nt6 a fait une partie de son talent. 
n avait quelques traits de ressemblaince aTec 
D p^e , tant au physique qu'au moral. 
n n'^tait pas aussi robuste ; mals il ^tait , 
mme son p^re, yif , toujours agissant, occu- 
nt toujours son corps ou son esprit , et son- 
nt Tun et Tautre ä-Ia-fois. Ses mouvements 
aient prompts , naturels , et avaient quelque- 
is une sorte de gaucherie naWe qui n'etait pas 
DS grace. 

Sa taille ^tait moyenne , syelte et bien prise ; 
avait la jambe bien faite et le pied petit; il 
'ait ^t^ au College coureur leste et bon joueur 
i balle ; sa physionomie ^tait pleine d'expres> 
DU , spirituelle et bonne tout ensemble; ses 
leveux et ses sourcils ^taient d'un brün. fonce; 
m firont peu ^lev^; ses yeux noirs, petits et 
layerts , semblaient jeter du feu par ^tincelles ; 
m teint ^tait brun , mais colore ; il avait le nez 
quilin et arquö , la bouche assez grande , les 
.^yres fines et ^troites ,le sourire tr^s-agr^able , le 
lenton poiiitu et un peu avanc^. Ce n'etait pas 
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iin joli gar^on , mais il ^tait impossiblc de le 
voir et surtout de Fentendrc sans le remarquer ; 
on sentait tout d'un coup que ce n'^tait pas lä 
un homme ordinaire. 

Et cependant , personne ne songeait moins a 
fixer sur soi Tattention , personne ne fut toujours 
plus 6loiga^ de ces airs suflßsants » de cette ridi- 
cule importance qui va si mal avec le m^rite 
röel; la bonhomie, la simplesse, Tabandon fa- 
eile , r^gnaient dans toutes ses habitudes , dans 
tous ses discours. 

Mais j'esp^re que son ame va se raontrer dans 
tous les faits que j*ai k raconter , et je reprcnds 
inon röcit. 

Sa grand'mere, madame Arterier, qui demeu- 
rait u Chartres , le prit cbez eile lorsqu*il avait 
cinq bu six ans. Voulant lui faire apprendre i 
lire et ä ^crire , eile payait une pctite retributioo 
ä une ^ole tenue par des fr eres des öcoles chr6- 
tiennei , dont le fondateur , le vönerable p^re de 
La Salle , eut encore plus de peine , il y a an 
sitele , k mettre en vogue son enseignememt simtU' 
tani qu'on n'en a aujourdliui k faire adopter 
Fenseignement mutuelf qui n*en est que le pertec» 
tionnenient. CoUin m*a dit qa*il lui 6tait arriT^ 
bien souvent d'dtre le premier , lliiTer ,kaix 
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Iieures du matin , aTec une petite lanteme aUu- 
mee , ä b poite de T^le , avant qa'elle s'oQTrlt. 
H avait consenr^ un sonveDir de reconiiaissaiice 
et de respect poor les frires , et n*ea Toyait Ja- 
mals passer an sans lui 6ter son chapeaiu U lenr 
devait ane tr^ - bonne ecriture , extr^emeDt 
nette et facile ä hre, et , de phis , il etait parrenu 
a eciire tres-vite et toi^oviTS Hen: anssi n'^tait-ce 
pas une peine poor Ini de faire un assez grand 
nombre de copies de ses ouvrages ; et se recopier 
est pour un anteur an ezceUent moyen de se cor- 
riger. 

II obtmt , je crois , une bourse an coD^e de 
Lisieux , on il a fait toutes ses etudes. Peut-^tre 
dat-U cet ayantage k la protection du mar^hal 
de Noailles , ou peut-^tre gagna-t-il cette bourse 
au concours , comme on en donnait alors dans 
rnniversite. 

H int dans toutes ses classes un tr^bon ^oo- 
lier. U lui arriya , au coll^e , ä l*äge de dix k 
cmze ans , un accident terrible. Ayant £üt la lec« 
ture , saivant Tusage , au r^fectcnre , pendant le 
diner ,et youlant descendre on saater, en etourdi, 
en bas de la chaire , il tomba d'assez baut , et 
resta sur le coup sans connaissance : on crut qu'il 
s*etait tue. 
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Dans une reponse adressee ä un de ses anciene 
camarades de College , qui , en lui ^rivant , lui 
avait rappelt cet accident , je trouye ce passage : 

« Vous ^tiez donc präsent k la cÜate que je 
« £s du haut de la chaire ! Vous partageätes Tef* 
« froi gen^ral, puis la joie commune, joie si na- 
« turelle de voir un camarade sauy^ : 

« Cruelle chute , helas! presage malheureux 

« Pour un auteur de comedie! 

« Une bien longue maladie 
« M*attira des docteurs un arr^t rigoureux. 
« Je n^aurais, dirent-ils, ma guerison complete 
« Qu'en perdant la raison. Je vais faire un aveu : 

« Ib se tromperent de bien peu , 

« Car je suis demeure poete ' . » 

On lui fit interrompre , k cette öpoque , sei 
etudes; il alla passer six mois k la campagne, 
chez son p^re. II m'a dit plusieors fois qae , 
pendant cette vacance forc^e, il ressentait dam 
la t^te un bonrdonnement continuel , qn*il ^tai 
comme ^tourdi et k demi ivre , que oet ^tat dun 
plusieurs mois; il m'ajoutait qu'il croyait qu'i 
s^^tait fait alors un changement dans ses facolt^ 
intellectuelles , et qae peut-^tre , sans ce coup^pu 

* Lettre da 1 1 join 1 790 , h M. Deshayes , alors employe ao uii 
nist^ de rinteriear. 
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manqua de le taer , il n'aurait Jamals ^te po^. 
— Encore vaut-il mieux, lui r^pondais-je , dtre 
poete que mort. 

lA>rsqa*il fut r^tabli , il retouma au coll^e , 
reprit ses etudes, et les contmua comme il les 
avait commencees , c'est-ä-dire avec beanooap 
de succ^s. 

Notre premi^e connaissance date des compo- 
sitions de VUniversite. 

Les dix Colleges qu'on appelait deplein exerciec 
envoyaient , ä la fin de Tann^ , ä im concours 
genöral pour les prix, chacun un certain nombre 
d'^l^ves dans chaqae classe. Le travail des com- 
positions se faisait dans des salles que prdtaient 
les Jacobin s de la rue Saint- Jacques pour les 
hautes classes , les Mathurins pour les dasses in- 
ferieures. 

Ce fut aux Mathurins que je yis Collin pour 
la premi^re fois. 

On entrem^lait les concurrents de mani^e que 

deux ^l^res du m4me coU^ge ne se trouvassent 

point ä c6x6 Tun de l'autre , et cela pour ^viter 

qu*ils ne communiquassent ensemble et ne s*en- 

T^aidassent. Nous n'^tions point du mdme col- 

hge 9 Collin et moi. Le sort , ou Fordre du 

rofesseur qui presidait k la composition , nous 
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placa plusieurs fois ä c6te l'uu de Tautre. La 
/ seance durait six ou sept heures , et m^me davan- 
tage ; on ne pouyait travailler si long-temps sans 
quelque repos et qaelque distraction; on diaait 
tout bas des mots k son voisin ; on se rendait 
mutuellement de petits Services , comme de se 
prdter un dictionnaire , un auteur , etc. Ces con- 
yersatlons d'on raoment nous apprirent d*abord 
que nous nous conyenions. Collin ^tait ce qu'on 
appelait un remporteur de prix ; j'en eus aussi 
quelques -uns , mais non pas autant que lui. Cette 
conformit^ fut encore entre nous un motif de rap- 
prochement ; nous nous connümes par nos noms ; 
et lorsque , dans le cours de Tannee , nous nous 
rencontrions aux promenades oü Ton menait les 
^coliers des diff^rents Colleges , k Fallee des In- 
Iralides , au Cours-la-Reine et ailleurs , nous ai- 
mions ä passer ensemble une heure ou deux a 
causer litt^rature : ainsi se forma notre premiöre 
üaison. 

Je crois qu'il sortit du College avant moi , parcc 
qu*il boma ses ctudes aux cours d^hunumitös et 
de rb^torique , au lieu que j'y ajoutai les deux 
ann^es qu*ou nommait de philosophie. II fut placö 
cbez un procureur au parlement , nommö Lau- 
rent , ami de sa faroille y et dans la maison du- 
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les infortimes irun clero du parlcmcnt ; et ii n 
mis en note : « Cette petite folic est a peu pres 
« le seul fruit que j'aie retir^ de quatre k cinq 
« ans de clericature. » 

J'^tais alors , de mon c6te , chez un procureur 
au Chätelet. II doos arrivait de nous rencontrer 
assez souyent; nous allions mdme nous chercher 
expr^s Tun chez Tautre ; mais ce qui acheva de 
nous Her ensemble pour la yie , ce fut le concours 
des circonstances suivantes. 

£n ce temps-Iä , ü y avalt , daus la petite rue 
des Anglais , pr^s la rue des Noyers , une niaison 
gamie , qu'oii appelait Vhötel Notre-Dame, oü 
des jeunes gens , etudiants en droit , en incde- 
eine , louaieut , ä bon compte , des chambres tant 
bien que mal meublees. La vie n*y etait pas cb^re ; 
car on y dinait pour quatorze sous , et Ton y 
soupait pour dix , encore pouvait-on econoniiser 
trois sous sur chaque repas en ne prenant pas de 
vin. Les habitants de la maison y inangeaient 
presque toujours ensemble, et a la mdme heure. 
n y yenait quelques habitues du dehors , mais 
en petit nombre. 

Voila une miserable aubergc , dira quelqu'un 
en llsant ceci , et de pauyres jeunes gens qui fai- 
saient maigre ch^e Ne yous presscz pas 
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trop de les plaindrcy lectemr d^da^Deox. II Taus 
est peat-^tre arriT^ , comme k iihm , de dmer 4 
de bonnes et grandes taJUes ; ces repas mapii- 
fiqnes rous ont-ils beaocoop amus^ ? Poiir moi , 
piTone que je ne mV divertissais gn^ie , et je ne 
me souriens pas d'j aToir jamais entenda une 
cooTersation aossi gaie , anssi spirituelle , anssi 
animee , je pois ajoater m^ne anssi solide et 
aossi sensee qne edle qui se fiiisait presque tons 
les jours dans la salie ä manger de Fhötel Notre- 
Dame. 

Cet hnmble hdtel ^tait la demeure de jeones 
gens remarqnahles par d^lieureiises di^positions 
Datarelles , par ramoor du traTail , par ime bonne 
condoite ; je pois le dire , saus qa'on m'accnse 
d*orgaefl , poisqc^ je n'j ai jamais demeore. 

Mais d'abord CoUin - Harlerille y a löge pen- 
dant trois annees ; dans le mdme temps s'y troo- 
Taient deax de mes anciens camarades de coU^ge, 
ayant fait , comme moi , lenrs ^tndes au CanBmai' 
Letnome. J^allais les Yoir le plus sonrent qne je 
pouTais ; ils etaient mes amis , et derinrent hien- 
tot ceox de Collin. L'un etait Pons , plein d'es- 
prit et de gälte » qni a fait de fort jolis contes en 
¥ers et des epigrammes plaisantes et bien tonr- 
nees ; il ^lait de plus si heureusement oiganise 
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pour la musique , que , ne sachant pas unc nute , 
il composait des airs agreables et reguliers , qu'il 
ötait Obligo de faire noter ensuite par un musi- 
cien. 

L'autre se nommait Desalles , ran des plus 
aimahles hommes que j'aie connus et qu*on puisse 
connaitre. II ^tait d*une jolie figure , d'une taille 
assez haute et elegante ; il avait aime beaucoup 
Tart de rescrime , et avait parfaitement bonne 
grace soos les armes; il ayait tirö avec Saint" 
Georges. A sa d^marche , k la mani^e dont il se 
mettait ordinairement , on le prenait poux un mi- 
Utaire , quoiqu'il n'eüt pas le moindre goüt pour 
cette profession. II lisait beaucoup, et profitait 
de ses lectures ; Horace et Montaigne ^taient ses 
auteurs favoris. Doue d'un jugement sain , d*un 
esprit prompt et facile , il ^tait surtout distingue 
par la douceur , par la politesse , par le savoir- 
vivre : aussi Tappelions-nous Vaimable Desalles y 
et disions-nous qu'il ^tait impossible de se Fächer 
contre lui , et qull vous aurait contredit toute la 
joumee sans vous d^obliger an moment. 

Si je continue cette revue de Thotel, je trou- 
verai encore d^autres noms que j* aime a nie raji- 
peler: 

Atatirice Leve^ue, de Lq Roche-Bernard ( Mor- 
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bihan ) , grand amateur de grec , et des anciens 

en general , yrai pbOosophe pratiqae , homnie 

vertueüx et bon . H a compose plusieurs oairrages : 

1° I//I Cours elementaire de morale , on le Pere insti- 

tuteur de ses Enfants; a'un Tableau polinque,reii', 

gfeux et moralde Rome^ ou il avait fait an s^onr 

de plosienrs annees ; 3* une traduction de Smltane. 

DntilUeu , de Lyon , qui s'amusa , dans le tempe 

mcme dont je parle , ä composer une satSre de 

certalns journaux , sous le dtre de Journal shige. 

La plaisanterie consistait ä imiterya contrefaire 

la pardaüt^ , la manvaise fm , rinjnstioe aTec la- 

quelle iin joumaliste analise , ou plut6t d^gnre 

TouTrage d'on aateur qu*U yeot affliger. Dutülieu 

mettait anssi dans sa feoille des enigmes , k llmi- 

tation du Mereare; mais ces enigmes ^lent tont 

simplement des phrases obscures , inintelligiHff«, 

prises dans tel ou tel ^crnrain. « Nons ne nous en- 

« gageons pas , disait r^diteur , k donner le mot : 

1 que le lecteur le dcrine s'il le peut — » II pa- 

rut trois oo quatre numeros de ce Journal singe. 

Chaque nnmero formait une brochnre de denx 

ä trois feuiDes. DatUBcu ^tait en m^me temps 

grand musicien ; il composait en s'accompagnant 

du Tiolon , dont il jouait tr^bien ; il ayait beau- 

coop d'esprit et de verve. H a fini par aller en 
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Italic ) ou il a epouse une cantatrice italienne , 
dont il a pris le nom , et il a fait de la musique 
italienne qui a ^t^ applaudie par les dilettanti de 
Milan et de Florence. 

Gazard, deMurat (Cantal) , plein d'ame et de 
sensibilit^ , ami des lettres et des arts. II est deye- 
nu im propriötaire ais^ , un bon p^re de Familie , 
et il a 6t^ long-temps maire de Murat , oü il est 
estimö et considere. 

Conet, de Pont-de-Vaux (Ain), doctem'-me- 
decin, qui, tout enselivrantaux^tudes desa pro- 
fession , donnait ses loisirs k la musique , et jouait 
fort bien de la basse. II a ^t^ aussi maire de la 
commune qu'il habite. J'ai eu parmi mes Hbyes, 
ä r^ole Polytechnique , un des fils du docteur 
Gonet, excellent jeune homme, qui estaujourd*hui 
ing^nieur des ponts-et-chauss^es. 

Dupauy de Dax (Landes), aussi docteur en 
mödecine , et aussi fort bon musicien ; il compo- 
sait des airs tr^s-chantants et tr^-expressifs. Je 
me souyiens qu'un jour nous parlionsdelabeautc 
des choeurs d*AthaUeet d* Esther; nous ^tions tous 
d'accord que cette poesie ^tait une musique di- 
vine que les chants les plus melodieux n'embel- 
liraient qu'ä peine : pen^tr^ de ce que nous di- 
sions I de ce qu*il en venait de dire lui-mdme , 
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Z)i//;aic8'as8it devant une epinette qni etait dans la 
salle de reunion , et , prenant le premier choeur 
d'Athalie : 

Tout Tunivers est pleiu de sa magnificence... 

II se mit ä improyiser et ä chanter ce beau choeur. 
Quand ii en fut ä ces tcts : 

n donne aux fleurs leur aimable peinturc , 
U fiüt naitre et mürir les fhiits ; 
n leur dispense avec mesure 
Et la chalenr des jours et la fraicheur des nuits. 

II en fit une cavatine charmante : ensuite , d*un 
ton plus graye et plus solennel , et en allegro maes- 
toso f il chanta les deux yers suiyants : 

U commaiide au soleil d'aiiimer la nature , 
Et la lumiere est un don de ses mains. 

Puls , changeant encore de mouyement, il nous 
p^n^tra d*un sentiment religieux et touchant , et 
sembla se prostemer lui-mdme ayec respect et 
reconnaissance deyaut Dieu , en chantant : 

Mais sa loi saintc, sa loi pure 
Est le plus riebe don qu'il ait iait aiix humains. 

Nous furaes tous electris^s , et , les larmes aux 

r. ' 3 
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yeux , nous partimes d'un applaudissementg^n^- 
ral , en nous ^criant : C'est süperbe ! 

Tels^taient les principnux membres decette so- 

ciöt^.Il ne fautpas oublier d'y joindre lliötesse, 

madame Aor/ofy digne etrespectablefen[ime,d*une 

probit^ , d*iin d^sint^ressement rares , d'une par- 

fafte 6ga\it€ d'hnmeur , et qui imposait sans son- 

ger ä etre imposante ; sa fille , qui pouvait avoir 

alors viogt-six ä vingt-sept ans,n'6taitpointjolie , 

mais grande et bien faite : eile savait la musique et 

chantait bien ; eile ayait de l'esprit naturel et de 

la lecture, une ecriture qu'on eut trouv^e belle 

dans un bureau ; et ce qui ^tait nn m^rite alon 

pcu commua chez les femmes , eile mettait par- 

faitement Torthographe. Aimable et sans pr^ten 

tions, eile ^tait au milieu de ces je'unes gens comm« 

une soeur cli^rie parmi des fr^res attentifs et com' 

plaisants ; sa presence auimait doucement la pe< 

tite reuuion , sans y porter le moindre trouble. 

Dans les longues soiröes d'hiver , ä fheiire oi 
il ne se faisait plus de repas dans Tanberge , 01 
bien npres le souper , les habitants de la maisoi 
serasscmblaient dans la salle commune ; on y fai 
sait de bonne musique ; cVtait des trio ou de 
quatuor d'instruments : roademoiselle Racio 
cbantait accoinpagnöe par Dutillieu ou par Du 
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|>an 9 et ceux-ci chantaient k leor toar ; oa baeo 
on causait gaiment, avec ccmfiance et abandon. 
Od n'y sougealt point, comme dans certaines 
coteries , a ivüler aux d^pens Ton de Taatre , 
on anrait Inen plnt6t cherche a se (aire Taloir 
redproquement: on n'appoitait point de bons 
mots £iits d'ayance, ni de jclies hijtoires appti- 
ses par ctBur ; on n^ambifionnait pas le sncc^ de 
la soiree ; on s'econtait , on se repondall » on 
etait poli et deoent ; je pois assarer qoe dans cette 
societe de jennes gens je n'ai jamais entendn nn 
jnrement ni nn mot dont la pndenr la plns deli- 
eate eut ä rongir. 

Je ne snis pas etonne qne Collin ait consenre , 
comme moi, le sonyenir d'nne si aimable de- 
menre , ni qu*U ait consacre ce sonyenir dans 
des yers composes dix ans apr^ cette epoqae 
(cn 1788). 

Oni , je regrette , amis , moa obscore retraite , 

Lliamblebdtel dont trois ans j^occopai le ph» haut, 

Qoe je serais fiche d*aToir «{oitte plus tdt 

Je regretle sortoat ma respectaUe botene, 

Sa loogoe paticDce et sa delicatesse; 

Je n*oablierai Jamals sa conslante amitie : 

Je la parais fort mal, etant fiort mal poye; 

Eh bien'.dle attendait, et je Ini dois peut-etrc 

EtmonprenuerooTTageetcetii qui pourront naitre- 
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C^est lä que j'ai trouve quelques amis bien chers , 
Possedes , comme moi , de ce demon des vers ; 
Bons fils , mais sourds de m^e ä la voix de leurs per 
Reunis par nos goüts , nous nous aimions en fireres. 
Yous souvient-il, amis, de nos petits repas ? 
Bien petits en effet , si Ton comptait les plats ; 
Mais joyeux, mais charmants, mais cent fois preferabl 
Au luxe , au Tain appr^t de ces süperbes tables ! 
No«s n'avions pas le sou , mais nous etions content! 
Nous etions malbeureux , c*etait la le bon temps. 

Ce demier vers est, comme le dit CoIIin dan 
nne note faite expr^s , une saillie empruntee -, 
une femme autrefois cel^bre par ses bons mots 
Celui-ci est spirituel et gai ; mais c'est tr^s-s^rieu 
sement sans deute qae Collin a dit en parlan 
pour lui-mdme : CStait lä le bon temps! Eh ! qne 
meilleur temps en effet a-t-il jamais pu ayoir qvn 
celui qu'il a pass^ avec de bons amis dans d'agrda 
hies entretiens , dans des plaisirs honn^tes , oi 
dans des travaux de son choix et de son gout ? J« 
ne doute pas non plus que ces trois ann^s de s^ 
jour a rh6tel Notre-Dame , en lai faisant sentü 
ä combien peu de frais on pouTait ^tre tr^s-hea 
reux , n*aient contribu^ ä fortifier en lui l'amoui 
de la simplicit^ , rinsonciance de la fortune , 1< 
desint^ressement, yertu si rare et si n^ceMaire. 
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et qu'U a portee toute sa yie au plus haut degr6. 

C'est peudant qu'il habitalt cette obscure re« 
traite qu*il congut la premj^re idee de son pre* 
mier ouyrage , Vinconstant. 

Je donnerai bientöt quelques anecdotes sur la 
mani^e assez singuli^re dont cette piece fut com- 
posee ; je crois devoir les faire pr^ceder de quel- 
ques reflexions qui appartiennent ä Thistoire de 
i'art de la comedie en France. 

11 est aujourd'bui reconnu que notre thedtre 
comique a eprouye un changement dans les der- 
nieres ann^es du dix-buiti^ine sidcle. On est d'ac- 
cord que, dans Tinteryalle de quarante ans ^ou- 
les depuis le Mechant jusqu'ä Vinconstant , notre 
comedie , iufect^e d*un pr^tendu bon ton , ^tait 
deveniie manier^e et minaudi^re : il n*etait plus 
permis de mettre des bourgeois sur la scdne ; on 
eut dit qu'il n'y avait on France que des marquis 
et des comtesses , des chevalieis et des baronnes ; 
et tous ces personnages parlaient un jargon spi- 
rituel et brillant^ qu'on ^tait couvenu d'appeler le 
langage de la bonne compagnie, Les pi^ces de Mo« 
li^re et de Regnard etaient a peu pr^ abandon- 
n^es et n'attiraient presque personne; la foule se 
portait au contraire ä des pi^ces dont la concep- 
tion etait souvent aussi fausse que les details en 

3. 
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^taient alambiques. La vrale comedie , celle don 
le dialogue , quoique piquant , ne cesse jamai 
d'ctre natarel et vrai« semblait dtre sur le poin 

I de se perdre et de faire place ä sa m^diocre riyale 

qui , soutenue par le jeu de quelques acteurs 

I avait trouv6 le moyen de faire illusion. 

Le retour au hon genre fut marque par Vin 

• constant et les Mtourdis , on me pardonnera de m« 

i citer ; c*est un fait que je raconte. 

I II est de fait que Collin et moi sommes ren< 

tr^ dans la route presque abandonnee de h 
bonne comedie (i) » et que nous y ayons M sui 
vis bient6t apr^s par des auteurs pleins d'un ta< 
lent YÖritable, et qui auraient peut-^tre fai 
eux-mdmes cette revolution , s*ils ne Teussen 
trouy^ d^ja faite (3). II est ^galement yrai que 
depuis cette ^poque , notre comedie n'est pas re 
tournöe aux faux airs et au papillotage dont eil 
s'etait fait si long-temps un m^rite d^plorable 

(i) Les tentatives faites par M. Cailhara pour ramener sar 1 
sc^ne la yieille comedie , n'avaient pas ete fort heureoses. Beai 
marchais avait donne avec un ^and sacces qoi se soutient «1 
core , son Barhür de Sivitle , comedie fort jolie et fort spirituell« 
mais cet aiitcur tr^-original ne pouvait gu^re ^re imitc : so 
comique est ft lai , et ft lai senl. 

(a)MM. Fahre d'ilglantinc, Picard, Alexandre Doval, ]&Ucnn< 
Roger, et atüres. 
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Or, voici comment fut op^r^ ce remarquable 
changement. 

On vient de Toir comment se trouTait dans un 
des plus ch^tifs h6tels de Paris mie r^union de 
plnsieurs jeones gens qui avaient fait de bonnes 
^tndes , qui aimaient les lettre« , et se plaisaient 
ä la lecture des bons auteurs. Hs se communi- 
quaient leurs r^flexions ; ils TiTaient entre eux 
simplement, gaimeiit; n'allant point dans le 
monde , ils n'etaieot gMs ni par le bei air , ni par 
le faux bei esprit ; modestes et tr^s^^loigiles de 
s'en faire accroire , ils usaient pourtant du droit 
d'examiner et de juger par eux-mdmes : comme 
ils aimaient par-dessus tout la y^ritö et le naturel 
dont ils aTaient pris le goüt dans Tetude des an- 
ciens et dans la lecture des classiques fran^ais , 
ils ^taient choqu^s de tout ce qui s'ecartait de la 
nature et du yrai. Ils condamnaient en secret 
dans leurpetit ar^opage tel ouvrage qui avait re^u 
du public d^alors beaucoup d'applaudissements : 
lorsqu'ils rcTenaient des pi^ces de Moli^re , oü 
souvent ils n'aTaient pas trouv^ cinquante per- 
sonnes au parterre , ils ne finissaient pas d'admi- 
rer et de rire en s&rappelant les seines et le dia- 
logue; mais ils n'^taient.pas aussi Contents , en 
sortant de teile pi^e nouirelle qui aTait attir^ 
un grand concours de spectateurs. 
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II se trouva encore que deux de ces jeunes gen» 
se sentirent un yif desir d'essayer de faire des 
comedies : ils re^urent de leurs amis , de leurs 
camarades , des encouragements et de bons con- 
seils. Comme ils avaient d'abord pour but de 
s'amuser et de se contenter eux-m^mes , ils cher- 
ch^ent ä faire ce qui leur parat le mieux , et ne 
soag^ent point k courir apr^ des suceds de sa- 
Ion , et apr^ un ^clat ^ph^mere. Sans se promet- 
tre la gloire , sans oser mdme y penser , ils son- 
g^rent , en traTaillant , ä leur propre plaisir et a 
celui de leurs amis ; et ce plaisir ne pouirait se 
trouver que dans des compositions conformes 
aux idees fort justes que ia petite societö s*etait 
faitei de l'art de la comcdie. 

Ainsi naquit V Inconstant : mais sa naissancene 
fut pas Celle de Minerve ; il ne sortit pas tout d'un 
coup de la tdte de son pere; ce fut un long et pe- 
nible enfantement qui le mit enfin au jour. II n*y 
a pas de mal d'en raconter l'bistoire un peu cn 
d^ily ne füt-ce que pour apprendre aux jeunea 
auteurs qui ont du talent ä ne pas se d^coujrager 
pour quelques contrarietes. 

£o 1778 , lorsque Collin demeurait cbez ma« 
dame Radot , il lui yint dans Tidee de faire une 
petite comedie en un acte et en prose , qu'il des- 
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tinait modestement ä VAmbigu^Comique. II choisit 
le sujet de CJnconstant. 

Quand cette petitepi^e fut faite , il nous la lut. 
£lle nons amusa beaucoup , et nous pr^ndimes 
que ce]a meritait de paraitre ailleiirs qn'anx boa- 
leyards. Collin trouya que nous le flattious. 

L'aimable Desalles se mit dan« la tdte de donner 
suite k notre idee. II se pr^senta chez PrÖTÜle , 
lui demaoda de youloir bien lire la pi^ce, en 
ajoutant qu'elle ^tait d'un de ses amis. II s'y prit 
si blen et de si bonne grace , que Pr^viUe y con- 
sentit , et möme ne le fit pas beaucoup attendre. 
Peu de jours apr^s , ce grand acteur raccueillit 
encore mieux que la premi^re fois , lui dit que 
celui qui ayait faitce petit acte deTait ^tre en ^tat 
de faire dayantage , et qu'il fallait qu'il mit sa 
pi^ce au moins en trois actes. 

Ge jugement fayorable d'un maitre encouragea 
lejeune auteur: il eut bient6t ex^cut6 ce chan- 
gement ; et cette fois il poita lui-mdme son ou- 
yrage au bon Pr^yille, qui en fut encore plus 
content qu'i^ la premi^re lecture , et qui lui de- 
manda s'il i\ß se sentirait pas la force d'aller jus- 

qu'ä cinq actes , et de mettre la pi^e en yers. 

« Ce serait , lui dit-il , une pi^e de caractdre qui 

* yous ferait honneur. » 
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Collin n'avait encorepresque point fait de vers, 
sinon de tr^s-petites pi^es, des chansops, de« 
bouquets de famille. U revint dous dire quel ctalt 
8on embarras ; il craignait de ne Jamals parrenir 
k versifier toute une coip^e. PeuB^en fallut qu'il 
ne priät quelqu*un d'entre nous , et particuli^rer 
ment Pons , qui ayait d^ja fait un certain nombre 
de conles et d'^pigrammes , de l'aider dans ce tra- 
vail et de s'associer avec lui ; Pons s'amusa m^me 
il mettre en vers un monologue qui etait dans la 
pi^ce en prose ; et yoici comme il s'en tira : 

L'HOMME ENNUYE. 

MOirOLOGUE. 

DÄMON, dans son appartement. 
Quo! ! de lous les ecrits qu'inventa le genie, 
Aucun n*enseigne Tart de varier la vie ! 
Aojoiird'hiii comme hier, on boit , on mange, on dort; 
Demain il faut dormir , boire et manger encor ! 
De runiformit^ ce bas-monde est Tempire; 
Je ne puls trouver rien , rien qui ne la respire; 
, J*ai beau la fuir , partout eile s'oflre a mes yeux ; 
Je la vois I et parblea ! je la sens enoor mieux. 

' ( On entend sonner la pmidule.) 
Tin! tin! tin! tin! bon Dieu! Tennuyeuse pendula! 
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Et quand finira donc ee tiiitin lidicule , 

Qui poiir me tourmenter , voici bientot un an , 

Douze fois cbaqiie jour me brise le tunpah ? 

( n s'approche de la pendale et rexamine. ) 

Biaudit soit Touvrier qui se creusa la tete 
Pour une inveution et si triste et si b^te; 
Qui crea le premier , pour mesurer le temps, 
Uue aiguille qui marcbe ä pas egaux et lents, 
Qui, parcourant ceut fois une courte carriere , 
Ya toujours eu avant et jamais eu arriere, 
Et , lassant mes regards sans jamais se lasser , 
Acheve un tour... pourquoi? pour le recommencer. 

On trouvera probablement que ces vei^ , les 
demi^rs surtout , sont fort bien tourii<§s , et qne 
celui qui les a faits ^tant encore tr^-jeune, et 
sortant k peine du College , serait paryenu peut- 
^tre ä bien ecrire la com^die , s'il eut toume ses 
etudeä et ses trayaux de ce c6te. Collin irit con- 
tent de ce monölogue ; mais il ne crut pas deyoir 
se Tapproprier , qnoique Pens le lui eüt c^de to- 
lontieris, et il composa celui qu'on trouve dang 
le secönd acte de sa com^die. 

Je puis dire, en passant, que je lui ai va compo- 
ser ce monoIogue. Nous etions seuls , ä dix heures 
du soir , par un beau clair de Inne , aux Tnileries, 
su'r la terrasse dA c6t6 de Teau , h peu pr^*« h Ten- 
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droit oü est la statue d'ApoIlon ; \k , nous allions f 
nous venions , gesticulant , parlant , criant , riant 
par acc^ ; franchement nous devions aydir l*air 
de fous , Gollin surtout , qui ötait tout*ä-fait dans 
le moment de rinspiration , et qui me communi- 
quait un peu du feu sacr^. 

L*Inconaant fut re^u k la comödie fran^aise en 
1780. Cette reception, qui deTait encourager 
Tautenr , ne rendait pas meilleure la Situation de 
ses finances. Depuis assez long-temps son p^re , 
m^content de ne pas le Toir entrer dans une car- 
ri^re utile , n'^tant pas d'ailleurs assez riche poor 
faire de grands sacrifices au gout d'un de ses hnifi 
enfants, son p^re se lassait de lui enyoyer des 
secours ; enfin sa patience etait ^puis^e : Gollin 
ayait ^t^ oblig^ de s*endetter envers madame 
Raclot, et cette bonne h6tesse ne le tourmen- 
tait pas; c'^tait un motif de plus pour lui de 
desirer yiyemeut que cette dette sacr^ füt pay^. 
Ses parents youlaient qu*il renon^at k la com^e 
et aux yers ; il en resolta un traitö dont le pre» 
mier article fut qu*il irait k Chartres prendre la 
robe et la profession d'ayocat: il se soumit; il 
ex^cuta de bonne foi la condition qu'il ayait ac- 
cept^. Sa grand'maman Art^rier le re^ut encorö 
cbez eile , comme eile avnit fait lorsqu'il ^it en* 
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fant. Quelque'r^ugnance cpi*il eut pour les af- 
faires, i\ s'en occupa. Un homme distingue, 
M. Horeaa , avocat au hailliage de Chartres , le 
prit en quelque sorte sous sa tutelle , lui procura 
quelques affaires et, le dirigea dans la mani^re de 
les suiyre et de les plaider. C'est de cette ^poqne 
de sa irie qu'il a dit lui-mdme , dans la pi^ce de 
Ters que j'ai d^ja cit^e : 

Je nourrissais pourtant quelques peines secrctes ; 
Taffligeais mes parents , je grossissais mes dettes ; 
Je capitulai done: on m^offiit de payer 
Josqu^au moindre memoire , et de tout oublier , 
Pourvu qu'oubliant , moi , vers et prose , je \insse 

^. ^ Tivre honn^te avocat au fond de ma province. 

( ' Tobeis : je quittai donjon , hotesse , amis ; 
f- Je promis tout , et tins ce que j'avais promis : 

Tout Chartres m'est temoin ( le feit est trop notoire ) 
Que j*ai pendant trois ans lasse mon auditoire.... 

Malgr^ sa r^signation , il ^tait souvent en butte 
aux remontrances , aux railleries non-seulement 
.de sa famille de Meyoisins , mais surtout de quel- 
ques parents qu'il avait ä Chartres ; gens en charge, 
tr^-dignes bourgeois , qui regardaient un jeune 
• homme faisant des vers et des com^ies , tant6t 
comme nne esp^e de fou dont üs avaient pitie , 
^ .tant6t comme un mauvais sujet dont on ne pour- 
r. 4 
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rait Jamals rien faire , yrai fl^u d'nne honn^te fa- 
mille. On le sermonnait, on se moqnait de Im; 
il laissait dire ^ et^, k nature Temportant , il reTe- 
nait quelquefms k faire des yers clandestiBS : 

Et la robe discrete 
Montrait bien Tavocat , mais cacliait le poete. 

M6me> dans un moment de d^pit, il composa bien 
secr^tement une com^e en trois actes et en 
prose , intitxil^, le Poiee en provinee; c'^tait Ini- 
mtoe qai en ^tait le sujet : il y raillait les rail- 
leurs ; il y avait mis un de ses consins , gros plai- 
sant, qui Ini disait: « Tta fais donc des Tcn,' 
« Harieyille? des vers , ce sont des guiUots » (c'est 
le nom qne les gens du peuple donnent qndqne* 
fois aux yers qui se trouvent dans les fimits et 
dans certaines espdces de fromage), et qai riait 
beauconp quand il faisait cette plaisanterie qm 
hn paraissait ezcellente. Collin n'arait pas onblii 
d'introduire dans la pi^ce la senrante de sa grandK- 
m^e, la bonne Monique, qui avait donn6 des 
soins & son enfanoe , et pomr laqaeUe il ^it ploB m 
d'attachement. Cette fille , trte-d^vote, lui ditait 
leslarmes aux yeux : « Mob ptuvre eher enAHtt» 
« comment as-tu pu faire une cfaose pareiUe ?**• 
« Une comedie, c'est une orairre dn dteon ! 
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« Mais dänf , donn^-la moi, cette malheuroue 
« pi^e ; je la lirulerai derant toi ; U n'en sera plus 
« question ,et to nous rendras la paix et le bon- 
« heur a tons. » H m'a avou^ qu*U a^ait 6x6 q«el> 
quefois sur le point d'abandonner son manuscrit 
de Vinconstant ä Moniqne , et de terminer ainaikf 
chagrins de cette Ixmne fille. 

U noiis amusa de cette piece lonqu*il reYiaC & 
Paris ; mais eile ne fut ccmnue que de ses amis 
les plus intimes : il se serait cru coupable envers 
des peraonnes qu'il respectait et qa*il aimait, s'il 
eüt songe un instant k les prodnire en public sur 
la sc^ne ; et pour cette com^die , eile Int reelle- 
ment brulee peu de temps apr^ qu'elle ent kv^ 
compos^. 

C'etait alors une grande afiaire que de parve- 
nir k la representatipn d'une comedie re^ue. Cql- 
lin faisait quelquefois des voyages ä Paris : Tami 
Desalles n'epargnait pas les courses et les demar« 
ches. Mol^ deyait jouer le principal r6le dans T/n- 
constant; il ne connaissait pas la pi^e , n*ayant 
point assiste ä la lecture faite a l'assemblee. U s'ar 
gissait de l'int^resser k cet ouvrage , qui lui oflrait 
un r61e brillant r- ce fut encore Desalles qui alla 
d'abord cbez cet acteur , et enjuite hii pr^senta 
Gbllin et sa piöoe. Mol^ ayait de Famabilit^ et de 
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la bonte , quoiqu'il ne put se defendre de certains 
airs depent-rnattre qui lui venaient du th^tre , ni 
d*un ton de protection et de sup^riorit^ qne son 
äge (il avait cinquante ans) excusait jusqn'i^ un 
certain point ä T^gard de jeunes gens. On loi 
porta la pi^e ; on la laissa chez lui : eile y resta 
long-t'emps sans qu'il prit la peine de la lire. « Je 
« suis au desespoir, disait-ii avec importance 
quand on -venait lui en demander des nonveUes, 
« tous les auteurs s*adressent k moi ; je n*y peux 
« suffire : je d^soblige une infinit^ de penonnes : 
« cela fait le malheur de ma yie. » 

Ce fut dans une de ces yisites inutiles qne De- 
salles trouya Foccasion de placer an mot spiritael 
et flatteur pour Tamour - propre du com^en. 
M0I6 recondoisait les deux amis jusqn'a la porte 
de son appartement , dans nne petite maisonqa*U 
occupait seul , rue du S^puicre (aujourdlmi nie 
du Dragon). La porte de Tappartement ouvrait 
sur Tescalier mdme-; le pallier ^tant trte-^troit, 
Collin faillit tomßer par m^garde sur la premitoe 
marche , qu'il ne yoyait pas ; MoW le retint : ■ Voi- 

• lä ce que yous ayez fait plus d'une fois , lui dit 
■ Desalles ; mon ami n'est pas le seul aut'enr ä qui 

• yous ayez sauy^ une chnte. » 

Eufin on oblint de lui une promesse positiye : 
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la premi^re fois qaH vak joner a la ooiir , ü ferait 
mettre , dit-il, la pi&ce dans ta iroitnre , et la ü- 
rait sor le chemin de VersaUles. 

Apres lalecture, Unepamt 5atis£üt ^'idemL 
Ce geore de comedie gaie et franche n'elait pat 
celni qu'd pieferak. Cest le sijrie de Rtgnard^ di&> 
il a Desalles , qni Inirepondit : • Tant miem , doqs 
m prenons cela pour im eloge; > mais c^etaitmic 
eritiqae qoe Moli entendait faire. D ajootait «qae 
« lespi^cesdeM. DestoodieSyqae/IrZ^^ptKavy 
« par exemple , etaient les vrais modMes a smyre : 
« qall y avait la de htpaütrepour le eeeur > ( c'^ 
tak son expression) ; emBa il troQTait le Cnspin 
toot-a-fait de la yieüle comedie , de edle qa'il 
n'aimait pas. 

Malgri ces objectioiis , Mol^ a^ait trop d'esprit 
et de tacrt poor ue pass'aperceroir qae VIneonstmnt 
serait poor lui im r^ hrillant : il promit de le 
joner. 

L'antenr cependant, jaloux d'ameliorer um 
onvrage , cherchait partout de bons oonseils : De- 
salles lui mit en t^e de s'adresser anx hommcs 
les plus illustres du temps , aux chefs de la litb6- 
ratore; il le conduisit d'abord au LouTre chez 
d' Alembert , secr^ire perpetuel de FAcademie 
fran^aise. Ce savant refiisa de liie la pidce , s'ex- 

4. 
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cusant sur ses nombreuses occupations; ii ren- 
voya Fauteur ä Diderot , dont il lui promit qu*ü 
serait bien accueilli. 

Les deux amis allörent donc cbez Diderot , löge 
^ rue Taranne , au coin de la rue Saint-Benoit , chte 
un öpicier, au quatri^me. Diderot fut en effel 
d*une affabilit^ charmante; il consentit, du pre- 
mier mot , k lire la pitee , et ne demauda que buit 
jours, au bout desquels il exprima son opinion 
avec un ton paternel et une Franchise toute aima* 
ble: « II y a la-dedans du talent, il y en a beau- 
« coup. Les vers sont faciles , bientournes ; style 

• comique, details brillants: mais une action 
« faible ; cela n'a poiut de corps , point de son- 

• tien ; c'estune pelure eToignon brodee enpcüilettes 
« d'or et <t urgent » ( tels f urent ses propres mots ). 
Au reste , il fut d'ayis que la pi^e devait ^tre re- 
presentee et qu*elle aurait du succes. 

Mais la repr^sentation n^arrivait point: heu- 
reusement quelquW fit faire ä Colliu la connais- 
sance de madame Campau , belle -fille du secrö- 
taire descommandements dela reine ; ilse iia aussi 
dans le m^me temps airec un avocat, M. Alix (i^, 

(i) M. Alix, avocat, derint bientdt ranü 9e CoUin et de .«es 
aiuis. II a compose an poeme en qnatre chants, inlitole tet 
Qmatn age» de Fhommu. II demeurait avec son frere, comaiis- 
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qtd etait ami du c^l^re orateoT Gerhier : cehd-ci 
^tait fort bien avec madame Festns; et cette ac- 
tiice ayait , dit-on , quelque cr^t anprte de M. ür 
tiue de Durtu, gentühomme de la chambre. D ne 
fallnt pas moins que la reunion de tontes oes Pro- 
tections ponr amener Vlnconstant ä iasre sa pre- 
mi^re apparition dans le monde. La pi^e de- 
mandee ponr la conr fiit jonee a Versailles, siir le 
petit th^ätre du chätean , dans le mois de mars 
1784. Gollin, qui alors awcassait k ChartreSy 
n'osa point, par menagement pour sa famille, 
venir yoir cette repr^entation ; noos y allftmes , 
L^vdque et moi , ayant mission de Tauteiir ponr 
Ini rendre compte de Teffet qüe la pitee aurait 
prodoit et loi indiquer les changements ou les 
corrections qu'on aurait pu desirer. 

Mole joua le r6le avec la yiyacite , la l^^rete , 
les graces de la jeunesse ; il y fut charmant : on 
n'applaudissait point au spectacle de la cour , mais 

saire au Ch.^telet ; noiis avons &it des soupers animes d'ane 
gaite charmante chez ces deax aimables fir^res, qni n'avaient 
potnt voula se marier par amitie Ton ponr l'aatre : rnn des deax 
'vintä mourir; nous previmes que le second ne loi snnrivrait 
pas long-tetnps : an boat de six mois il n'existait plus. Tons 
deux etaient encore dans la force de l'äge. G>I]in leor a temoigne 
aoavenir et regret dans one note de sa prefoce. 
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il fut ais^ de s'aperceiroir que la piece faisait 
plaisir , »ortout par le alyle et par les detail«. 

Gependant ce demi-succds laissait beaucoup ä 
desirer; on demandait ä Tauteur des chmgg> 
ments: pour lui, ü ne se dUsimuJait poinl tpe 
les döfauts tenaient ao sujet ; il fut tent6 da gar-» 
der sa pitee dans son poite-feulUe et de reaonocv 
a la carri&re dramatique ; mais le desir et Vmf^ 
rance secr^te de r^ssir, une conscience de aoo 
talent » laqoelle ne le trompait point , et les ea- 
couragements de ses amis , Temport^ent ; il se 
d^cida f et Tint retraipailler ä Paris sor noaTeaas 
frais. 

II ne retouma pas cette fois ä Thötel NoCr»- 
Dame; ce fut ä un g^^ux et modeste asM, 
comme il Tappelle lui-mtoe , ce fut au bon Haa- 
rice L^^ue qu'il eut Obligation de pouToir at- 
ten^ la representation , a Paris , de son pre- 
mier ouyrage. 

L^vdque n'^tait point riebe , il s'en fallait df 
beaucoup ; mais il vi-vait content dans son mo 
dique revenu. Passionne pour T^de du grec 
II y consacrait les joum^ enti^res et une part' 
des nuits; il etait log^ nie Saint-Hyacinthe-Sain 
Micbel , avec un de Bes amis nomm^ Martina^ 
venu de Pont-de-Vaux k Parb pour faire s 
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droit , mais aussi amatenr de la musique et du 
▼ioloD queL^T^que T^tait dllom^re et de Sopho- 
cle ; Collin fiit admis en tiera dans lear soci^t^. 

Tis occupaient une grande chambre et deux 
cabinets ; ils se senraient eux-m^mes ; chacim ä 
&OB tour ^tait de semaine pour faire la d^pense et 
soigner le manage ; c'^tait comme dans une cham- 
br6e de soldats. Mais il r^sultait de U de singii- 
li^res in^galit^ , tontes difTh^ntes de Celles aox- 
cpielles on se serait peut-^tre attendn d'apr^ les 
occnpations des trois associ^s. L*ordre conyenu 
^tait qu'on dinerait tons les jonrs k deux heures. 
La semaine du po^te , de GoUin , cela allait bien; 
il^taitexacty et ä deux heures pr^ises la soupe 
^tait sur la table : la semaine du musicien , il n'en 
^tait pas tout-ä-fait de mtoe ; on dinait k deux 
heures et demie , ä trois heures , et m^me k qua- 
tre : mais la semaine du grec , c'dtait bien pis ; il 
oubliait tout net de mettre le pot ; il Cedlait Taller 
chercher au Luxembourg oü il s'oubliait ayec 
Euripide ou Demosthöne ; on dinait quaad on 
pouvait et comme on pouyait. Mais ce qu'il y 
a vait d'admirable , c'est que ce hon L^^que fonr- 
nissait en secret k Collin de quoi payer son con- 
tingent et faire la d^pense de sa semaine « et que 
leur troisidme camarade n'en snt jamais rien. 
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Ceat de CoUin lui-mtoie que j'ai appris cette 
particttlarit^. Je ii*ai pas besoia de dire qu'il a 
vcMilu d^wis s'acquitter ayec L^v^que , maii qae 
celtti-ci n'y a jamaU conaenti. 

Daof ce mAme temps , Collin fit ressource de 
son ^ritare , nette et fort lisible , et de la promp- 
titude qa'il avait a ecrire ; il fit des copiea ponr 
des Ubraires : il pouirait , en travaillant bien , ga- 
gner a ce mutier trente k quarante soua par jov, 
quaiid il avait de Touvrage. 

VoiU ou en ^tait r^duit l'auteur de Vlmconstant, 
dont la piäce ^tait re^e depuis cinq ou Ajl an« , 
en attendantla representation. 

U faisait quelquefois, mais raremoity et en 
tr^-petit comit^ , des lectnres de sa com^die. Ce 
fiit k une de ces lectures qu'il eut le bonhear de 
rencontrer madame Dnyivier , laquelle distingoa 
d^-lors le talent de raoteur encore inconnu ; eUe 
ne distingna pas moins ses excellentes qualit^ 
personnelles , et lui vona d^lors une amiti^ ten- 
dre , qui survit encore aujonrd'hui k celui qui Ta- 
vatt inspir^e. 

Je Ini ai In cette notice a^aot de la publier , et 
noos avons pleni^ ensemble k oette lecture. 

Enfin y an mois de juin 1786 , Vlnconstant tut 
repr^sent^ poiir la premi^re fois au Th^dtre- 
Fran9ai8. 
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ötaitfacilea decourager; je le yois encore debout 
devant la chemiii^e de marbre sur l'aquelle il avait 
pos^ 8on manuftcrit. « Allons , disait-ildWe voix 
« faible.et triste , je vois bien que je me suiitrom- 
« p^ ;. c'est une mauvaise pidce ; il n'y a qn'k la 
« bruler , tout sera dit. » Toutes les voix s'de- 
vaient eniemble pour le rassurer. 

Moi f qui avais bien ecout^ les cridqnes , je pris 
ä mon tont la parole : « Je ne yois pas , mon ami, 
« lui dis-je , que ^le mal soit si grand ; c'est sur- 
« tont de YOtre exposition qu onparaitm^content, 
« eile est toute dans le premier acte , et eile y est 
« gd|iöe : vons savez que , dan s une pi^e en cinq 
ft actes , il est permis de prolonger Texposition 

• jusque dans le commencement du second ; il ne 
« s'agit donc que de faire une scbne de plus qui 
« commencera yotre second acte.... » 

— «Eh! qui la fera cette sctoe? » demanda 
GoUin f toujours d*un ton desoU. 

— nQui?... r^pondis-je, ce sera moi; etne 
« vous tourmentez pas- 

— « Mon ami , je vons piends au mot ; yous la 
■ ferez ; entendez-yous ? 

— « Oui , assur^en i ; et je He yous demande 

• qne denx ou trois jours. » 

lies oom^diens qui nous entouraient ^taient nn 
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conscil y et nous nous reunimes tous trois un jour, 
vers neuf heures du soir, dani le petit apparte- 
ment de GoUio , au quatri&me , rue Saint-Bonolt, 
eu face de la rue Taranne ; MoU logeait ä denx 
pas de lä , rue du Sepulcre. Lorsqu'il fut «rriv^, 
la vieille femme de m^age mit sur la table un 
modeste «ouper ( on soupait alors ). Un poulet 
TÖti , un plat d'epinards que Collin aimait beau- 
coup f nne omelette , une salade , un morceaa de 
fzomage , et une assiette de mendiants, faisaient 
tous les frais du repas ; mais le couvert ^tait mii 
avec soin et avec proprete. Mol6 , en entrant , t^ 
moigna ca Mtisfaction , et, d un ton dcmi-pfotec- 
teur: «Eh bien, mes bons amis, dit-il, c'cft 
« charmant , ce petit logement , cette petite ta- 

• ble !... Voilä commej*aicommenc^. — Etmoi, 

• r^pondit Collin , yoiU comme je veux fioir. •• II 
ajonta m^me en riant : « Ne vous y trompez pas , 
« monsieur Mole , on a fait des fa^ons pour yous. 
« Quand nous soupons nciis deux , Andriaaz 
« et moi, nous ne sommes pas ai magnifiques. > 

Le Bouper fait, nous nous minies au travafl; 
nous lumes la pitee entiire , en nonsarr^nt pM*' 
ticulidremeut sur le WUe principal. Mole en fai- 
sait Fetude deraat nous; ü y mettait un soin 
c^trtoie et Tapplication la plus serieiisc; il ne 
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laissait pas passer qn vers, pas im hömistiche 
SUDS se bien rendre compte du sens qu'il fallait 
lui donner , et de l'effet qu'il produirait sor le 
spectateur. Sourent il se demandait ä Hü-mtee : 
Comment dind-je cela ? H essayait plmieiira ma- 
nitrea ; et ensoite , s'adressaiit ä CoUin : Est-ce 
bien cela? dtes-yons content? Ce petit-mattre si 
l^er an tkd^tre , cet actenr si yif , si passionne ^ 
si entrainant , et qni semblait toujours improyiser 
son jeu , ayait tont pr^par^ , tont calcnlö d'a- 
vance; je crus m^e m'aperceyoir qn'il ayait 
plus de juttesie que de promptitude dans Tesprit ; 
il ne saisissait pas du premier mot , il fallait repe- 
ter ; il ^tait lent, mais clair dans la discussion ; il 
s'entendait bien et se faisait bien entendre ; il 
demandait nos ayis , et finissait sonyent par s'en 
tenir an sien ; mais il discntait ayec une politesse 
parfaite , ayec une franche cordialitö ; le trayail 
se faisait utilement et gaiment. 

II dura tonte la nuit , et nous ne nous separd- 
mes qu'au jonr. La maniere dont Mole ayait ^tn- 
diö son r61e en notre prdsence m'aurait appris , 
si je ne Tayais su deja , que les talents et les suc- 
ces dans les arts sont le frnit de mäditations se- 
rieuses , et que les plus heureuses inspirations et 
les traits les plus rayissants ne yiennentqu'ä ceux 
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qui se soiit appesantis sur im sujet et qui s'en sont 
rendus maitres par des reflexions longues et pro- 
fondes. 

Je crois qiie ce qui eugagca Mole ä doimer im 
soiu particulier a ce role , qui d'ailleurs lai pUi- 
sait beaucoup , ce fut qu*ii sortait pour la pre- 
luiere fois de Temploi des jeunes gens , qn'ii avait 
joues josqu'alors, pour entrer danscelui des peres. 

La peine qu'il s'etait domi^ ne fut pas per- 
due : il parut , dans le r6le de VOpdnuste , d'one 
bunhomie charmante ; il y mit de la grace , de 
raI)aiidon , one chaleur douce , mais commimiea- 
tive ; il contribua beaucoup au succtede la pidce : 
ce succ^ fut tr^s-brillant ; on se porta en foule 
aux representations» La quinzaiiie de Päques vint 
les inteiTompre ; mais elles f urent eosuite repriset 
avec la mdme affluence de spectateurs ; tellement 
qu'en trois ou quatre mois la pidce rapporta plus 
de vingt mille francs ä l'auteur (i). Elle lui pro- 

( i) Suivant les r^glemrntsd'alon , les droits des autmirs etaient 
]>lus Goosiderables qu'h present ; mais aussi les 'droits se per* 
daieot entit^menl, et la pi^cessait d'apparteiiir ä l'autav. 
loriMiu'au Umt d'un certain noiubre de ivprüsentations eile n'a« 
vait i>as produit, i>n rvcette, nne certaine soaiinc fixee : c'est ce 
qu'oii appelait tomhtr dans Us rigles; el il dependait h-pen-pr^ 
des comrdipns de preparcr ei d'omeiMT cettu chancc, qui ks 
rcndait proprit-taireb , a bnn marche et pour tot^ours , de la pifes 
irtiii niitPiir \ivant 
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cura beaucoup de f(6Ucitatioiis , de complimenCt ; 
il fut bien accueilU , recherch^ , fdt^. On voolait 
voir Tauteur de la pi6ce nouvelle , dans laquelle 
les femmes trooyaient de la grace , de la senf ibi- 
Ute. II poayait Im-m^me regarder son aort comme 
assur^ pour rayenir , puisque le genre de com^e 
anquel il se sentait appel^ obtenait Tapprobation 
du public ; ce succ^ , qui Ini en pr^ageait denou* 
veaux , lui inspirait une douce joie et une modeste 
confiance. Si Ton yeut fixer le tempsdesayieonil 
a ete le plus heureux, c'est certainement Taiuiee de 
la representation de VOptimiste, II a r^andu ce 
sentiment de bonheur dans la pr^face qu'il mit 
en tete de cette pi^ce , lorsqu'il la fit imprimer 
dans sa nouyeaut^ ; c'est la seule de ses prcfaces 
particuli^res qu'il ait conseryee dans Tedition de 
ses ceuyres. 

II regrettait seulement que son bon p^re , qui 

lui ayait seryi de modele pour le caract^e de 

yf . de Plinville , n'eüt pas pu sourire a sa propre 

nage : il Tayait perdu des ayant la premi^re re- 

reseiitation de Vinconstane ; et ce digne hommc 

a pas joui des premiers succes de son fils , que 

s craintes paternelles ayaient ixAitilement essaye 
detoumer de la carri^re du th^dtre. 

Mais, en bon frere, en bon parent , G)llita youlut 

5. 
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que son bonheur füt ressenti et partag^ par tont 
sa faniille. II avait six sceurs ; il les (it venir ä P.' 
ris , en poste , deiix a deux , pour voir VOptimisU 
et les renvoya de m6mo. Aprds les sceurs , ce fu 
rent les cousines ; 11 les promenait , les r^galait 
leur faisait les faonneurs de la capitale et des ei 
Yirons. Un jour , ii louait une löge a un spectacle 
le leiidemain on allait ä la campagne eu caiTOSs 
de remise ; et les jours de representation de VOf 
timiste , l'auteur donnait un grand et bon diner 
que le traiteur fouriiissait. Je lui faisais quelquc 
fois une reniontrance amicale sur la depense qu 
teile ou teile partie de plalsir entrainait. « Bon 
« me repondait-il , une representation paiei 
« ceia. w 

II eut taut ä payer que , du produit de la pi6c 
dans la premiere annee , il ne plaQa que six iniU 
Francs ; encore cette reserve fut-elle d^pens^e It 
annces suivantes. Quoiqu'il ne füt pas dissipa 
teur et qu'il füt surtout d*une exactitude scrupu 
leiise k remplir ses engagements , sa g^erosit 
naturelle a toujours emp^ch^ qu'il ne sut compte 
et faire des economies. 

UOptimiste fut , comme de raisou , jou6 a Vei 
sailles. Nous aMmes voir la premiöre repr^sen 
tation , CoUiu et moi , dans une petite voiture; c 
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ce fut pendant ce voyage qu'il me parla pour la 
' premi^re fois des Chdteaux en Espagrie, dont il 
avait toutnouvellement concu l'idee et commenc6 
ä tracer le plan. 

La piöce fut kient6t falte , recue , apprise , et 

donnee au public un an tout juste aprös VOpti" 

miste. Ce nouvel ouvrage d'un auteur qui venait 

Tannee precedente d'obtenir un si grand succds , 

avait atlirö une foule imniense ; la salle ^tait 

pleine jusqu*au comble. Les quatre premiers 

actes furent accueillis avec la plus ^ive satisfac« 

tion et des applaudissements unanimes : le cin- 

qui^me ne fut pas si beureux ; il ötait froid et de 

peu d'effet. Gependant beaucoup de personnes 

faisaient k Tanteur des compliments , comme si le 

succds eüt ete complet. II n'^tait pas content ; je 

ne Tetais pas non plus , mais je cherchais inutile- 

ment ce qu*il y avait ä faire pour remettre ä flot 

ce malheureux cinqui^me acte ; je ne trouvais 

rien. CoUin , de retour cbez lui , ^tait entoure 

d'amis , de connaissances , de gens indiff^rents 

.faisant les empress^s; il y avait foule autour de 

lui; on s'^vertuait k lui prouver que sa pi^ce 

etait excellente d'un bout ä Tautre , et qu'il faliait 

retrancher ou changer quelques vers tout au plus ; 

il repondait : «« Et le cinqui^me acte ? Me ferez- 



56 NOTICE 

« VOU8 accroire qu'il a r^ssi? Demandez a An- 
«drieux. » Je ne disais pas grand'cliose.... Tout 
d'nn coup ce fut tine sckne dramatiqae » une yraie 

p^rip^tie theatrale Notre bon ami Desalles 

entre dans la chambre , en courant , la töte baute , 
Tair assur^; il salue k peine en entrant, et ya 
droit ä Collin : « Eh bien ! votre cinqnidme acte 
« est manqn^ ; il n*cst pas bon ; il faut le refaire ; 
« et voici comment.... » Alors, sans s'occuper le 
moios da monde des assistants , et ä leur grande 
surprise , il se met a tracer , sc^ne par sctoe , le 
plan d*un nouveau cinquiemeacte. CoUin »'ecrie: 
« II a raison , la ]nbce est saiivee. » 

Ils aüdrent sur-le-champ ensemble chezMol^t 
et lui fii'ent purt du projet de refaire le cinqni^e 
acte : il Tapproiiva beaucoup , et proniit de le se- 
conder pour sa part , en apprenant tout ce qu'on 
lui donnerait de nouveau ; les autres comediens 
imit6rent son zMe et sa bonnc volonte. Un nou* 
veau cinqiti^me acte fut compose , appris , re- 
p^ ; la seconde reprf;scDtation , qui avait ^ 
suspendue , fut donn^e treize jours aprt'S la pre- 
mi^e ; eile cut nn succes complet , et la ])it>ce prit 
son rang nu rcpertoire. Cesacc^8nVutpasHut.lllt 
d'f^lat que cclui de \Opti miste; il en cut plus que 
celui de Vinconstiini. 
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Mais les trois pi^et se donnaient oBsez 80U- 
vent , et le public les yoyait toujours avec plaisir. 

Je ne puis qoitter les Chäteaux en Espagne aans 
fWre mention d'ime particularitö cpi -vaut, je 
crois , la peine d'^e remarquee. 

C*e8t que , dans le r6le d*un jeune homme , Tun 
des personnages de la pi^ce , Gollin a fait entrer 
des vers oü il raconte sa propre histoire ; c^est 
lui-mdme qui parle lorsqu'il fait dire k son Flor- 
ville : 

Mademoiselle, eh bien ! je le dirai tout bas, 

Car d'autres en riraient, mais vous n'en rirez pas; 

J'ai passe qiiatre hi>ers aupre^ de moii a'ieule; 

Jamais, jainais un soir je ue la laissai seulc; 

Je faisais sa partie , ensuite je lisais ; 

Je Tecoutais surtout, enfiu je rainiisais; 

Et moi , j'etais hcureux en la voyant heureu .c : 

Sa memoire ä-la-fois m'est chcre et douloureuse. 

C'^tait ainsi qu*il ayait yecu plusieurs ann^s k 
Chartres , aupres de sa grand*maman Arterier. 
Ces yers attendrlssants , et qai coulent de sonrce, 
il les a faits d'iuspiration; mais , pour ayoir des 
inspirations pareiUes , il ne suffit pas d'ayoir du 
talent , il faut y joindre des yertns. Gomment ne 
j)as aimer le poete qui trouve dans sa propre yie 
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le sujet d'un tableau si touchant, et qui se mc 
loi-m^me en sc^e quand il y met la pi^^ filialc 

Me voici arriye ä Touvrage le plus importan 
de Collin , ä celui qu*oa regarde g^n^ralema] 
comme son chef-d'oBavre. 

II avait donn^ au public trois oom^es en ein« 
acteSy qui, toutes les trois, avaient r^ussi. Oj 
avait reGonnn en Ini un grand talent , suitoat ni 
talent aimabl^ ; sa reputation ^tait assez avano^ 
mais il avait ainsi contractu, enquelquesorte,dc 
engagements pour Tavenir ; on avait le droit d'al 
tcndre et d^cxiger de Ini de bonneft com^ies. Lc 
envieux et les critiqnes de profession ^taient soo 
les armes : on pardoone ais^ment , on favorifl 
m^me un premier succ^s ; on examine de pk 
pr^ le seoond , on conteste le troisiäme , et , i 
Ton ne peut Templcher , on cherche et Ton tronv 
quelque moyen de le diminuer et de raffaiblir. 

II fallait bien affliger un peu un poete qui eta 
coupable de trois bonnes pi^ces de suite en moii 
de trois ans. II se trouva quelqu'un qui imagin 
de dire que ces trois pidces se ressemblaient i 
fort,qu*il fallait les appeler unecomedieen tfuini 
tietes; le mot fut r^petc sans qu*on apere iit o 
Sans qu'on voulutapercevoir combien il luanqua 
de justesse. 
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D*abord , rien de commun , pas le moindre rap- 
port eutre les trois actioDß > les ^rois fables : chaque 
pidce a la sienne , et aucune ne ressemble k Tautre. 
I.es caract^res des trois priucipaux personuages 
differentbeaucoup entre eux : Vinconstant change 
a toutmoment, parcequ'il est mecontent de tout ; 
VOptimiste ou YHomme content de tout, jouit ayec 
transport du prcsent ; et VHomme aux chdteaux ne 
jouit que de raveDÜ* ; il est dans une continuelle 
extase d'esp^rance ( i ). Les hommes exerces recon- 
naitront aussi au premier coup-d^ceil que le st^'le 
n*estpas le mdme :celui de Vlnconstante9li\e plus 
gai yle plusfranCy leplus comique des trois ; celui 
de VOptimiste est le plus doux , le plus aimable et 
leplusnaif; celui des Chäteauxesl le plus brillant 
et le plus po^ique : et cela devait ötre ; car tout 
bon podte assortit son style k son sujet. Que si 
Ton voulait dire que daus les trois pieces on re- 
trouyait le mdme Fonds de pens^ , desentiments , 
la mdme morale , le m^me goüt pour la yie cham- 

(t) M. le comte Daru , dans son ditcoors de reception \ l'Aca- 
deinie franpaise, lorsqu'il j yint sieg>er k la place de C(41in-Har- 
leviiie , a parfaitement refute cette phrase de la eonudü em fm'nze 
acus, phrase inaligncment (aite et mise en eirculation; U a fait 
voir , par une tres-bonne analj'se , qael est le caractere particu- 
lier de cbacune de ces trois pieces qu'on voubit confondre cn 
uiic seule. 
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pdtrc , etait-ce un reproche ä faire a Faulear? 
PouYait-il ne pas ^tre lui?aurait-il gagn^ ä iie 
pas l'dtre? et s*il n'eut pas suivi les inspirations 
de son naturel , de sa muse , aurait-il fait de bons 
ouvrages ? 

Collin , dans sa simplesse , n'etait pas homme 
ä Touloir argumenter contre ses detracteurs ; U 
serait plut6t conyenu qii'il avait eu tort de r^tusir. 
Voici en effet de qiiel ton modeste , dans une 
pi^e de yers intitulee VAuteur malade , qu'il com- 
posa yers ce temps , il repondait ä ce reproche 
d'iiniforniit6(i): 

Que d'egoismc encor , si Ton veut^ ou m'accusc ; 
Qu'on rvpcte siirtoiit que nia fidele muse 
(Car je sais qu'ou Ta dit cn plus d'uu ]>ou eiidroit) 
Va dccrivaut sans cesse un pctil cercle etroit, 
Et que, toujours souuiis a mos regles cxaetes, 
Je n'ai fait jusqu'ici i\\\\\iie. pli'ce cn quinzc actcs : 
Je ne ni'cn dcfends point , et, si cVst un defaut , 
IVVsperez point, messieurs (car je le dis tout Iiaut), 
Que dun dcfaiit si dou\ janiais je nie rcpeute. 
Que vous dirai-je cnfin?^ une iuvinciblc pcutc 
A mes Sujets clieris me rameuc toujours; 
Peiirhant dont je suis loin de dctoumer le cours. 
Eh! pourquui vouIez-\*ous quo je vous entrctieiine 

( i) ('«-Itc pitVc iiVsl |>tiiiit tl.iiis r<flitioii (li> M'» icu\rr!i. 
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Des campagnes d'autrui plutöt que de la mioiinc, 
Des etrangers plutöt que de mes eben pareiit« ; 
£n un mot, de sujets vagues , indifferents ?... 
Je n'ecris point poiir voiis , messieurs • je le d^rlarc: 
Je dirai plus , düt-on mc traitcr de bizarre , 
Mes Ters m^möau public ne soat point adresses. 
J'ecris pour moi d'abord; et c*en serait asscz. 
Je jouis en faisant, et cette recompense 
Est plus sdrc et plus douce au foud que Ton nc pensr. 
Je joiiis a ce plaisir quelques autres douceurs : 
Je lis ce que j'ai fait a ma mere, a mes sceurs; 
Je jouis de leurs ris, et surtout de leurs larmes. 
Olli, oui , cette lecture a pour moi plus de chanues 
Que Celles oü Tauteur , dans un brillant soupc , 
Caresse par des sots, par lui-memc trompe , 
i'aiera bicn cbcr , un jour , ces clogcs perßdes. 
Grace au ciel! a Paris , je prends de plus si\rs guides; 
Je lis, mais k buis clos, mais a quatre auditcurs : 
Je chercfae des amis et non pas des flatteurs... etc. 

D'Alenibert a dit queique part que « la car- 
« ri^e des auteurs dramatiqiies est «ne esp^e de 
« guerre continuelle. » Personne n'^ait moins 
propre que Collin ä soutenir une gnerre litt^- 
raire ; il fallait , ponr qu'il traitdt an sujet qiiel- 
conque , que ce sujet Ini plüt , Ini sourlt , qu'il 
touchät son ame , et qu'il Velcrkt jusqn'a Tinspi- 
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ration et Tciithousiasme ; des querelies , des con- 
trari^tes , des discussioos , n'auraient fait qae la 
froisser et la refroidir ; les obstacles mtoc le re- 
butaient faqlement. U avait aussi trop de mo- 
destie pour ne pas reconnaitre que $es onvrages 
^taient susceptibles de critique^ Celles qui pa- 
rurent sur )a oom^ie des Chäteanx en Espttgne, 
Sans en arrdter le saccds , aflßigdrent Vanteur ; le 
succ^ m^me y qui arait manquö lui öchapper, 
ne fut pas aussi grand peut-6trc qu*il l'ayait desii^ 
et esp^ ; enfin , il ne fut pas aussi content , aussi 
heureux aprds cette troisi^me pitee qu'aprte 
VOptimiste , quoiqu'il comptdt , ou pr^cis^meot 
parce qu'il comptait un triomphe de plus. 

Depuis trois ans il se bi-ulait le sang ä travailler ; 
il tomba serieusement malade dans Tete de 1789. 
II logeait toujours rue Saint-Benoit , dans la 
mtoe maison ; mais il etait descendu de denx 
etages. II avait anprds de lui sa soeur aince , ma* 
demoiselle Julie Collin , personne d'un rare m^ 
rite , et qui Taimait comme one m^re ; eile Mn 
second^e par une garde- malade dans le* soim 
qu*eUe doonait k ion fr^re. M. Doublet , de 
Chartres , son m^decin et soo ami » itÜTait tum" 
duement les progr^ de ta maladie , lui prescriTait 
des remedes aoxqnels le patieut ne se refusail 
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poiiit;il lui avait lurtontiDterdUlcmoiiidreba- 
vail , la moindre appUcarion d'ciprit , «t Mtte 
ordonnance ne fiit pal ntivi« comine 1«« uilm. 
PalUU le Toir loiu les jotus; il £iait ■litt;}ele 
faUaia causer un pea , «ans le hüfoet, A wie 
ceHaine ^poque,]e le trouTc triste et maat;!! im 
me r^pond qa'eo monoiyllabei; et k peiue luU-je 
urriv4, qn'il parail impatient de me voirpartir. 
Celn m'afflige } j'en parle a mademoiselie ra 
sotur, qui me dit qa'il est de m^me avec eile , 
avec tout le monde; qii'«lle con^oit beauconp 
d'iDqoieludei ; qae cependant le m^ecin ne les 
partagepas. Cettoteitraordinaireduraitdepiiis 
qaelque tempa , depuia douce e qoinze jonra ea- 
viroD , lonque , me irouvant aa moment seul arec 
lui , je le voia ae mettre lor soa stent , aoulever 
'in peu «OQ drap ; il prend ma rnain , et me fait 
ODcher loiu le drap ua mooceau de fenillei de 
>apier. ■■ Hon ami, > me dit-il d'on air que aa 
mgue barbe , sa laaigKur et »e* yeiu vifa et nn 
■u iffiris rendaient preaqne ef&ayaat , ■ moo 
imi, c'eit ime com^e ea ciDqactea,qn*i'Bi 
lite en dooze joura, im plutät eo dorne rntila. 
'on> £tea le premier k qui je le dii ; ma Meur , 
magarde,mM.DoBUet,ti'aiiaTentnen.La 
ice a'appellc /e yiatx Cdliiatairt ;lavailk.... - 
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Je ne sais d'abord ce que cela signifie ; je suis 
tent^ de croire qu*il r6ve ou qu'il est en delire ; 
je prends quelques fenilles griffoun^es , chargees 
de ratures ; j'ai peine k dechiflfrer. « Lalssez , laU- 
« sez , me dit-il , vous ne pourrez pas lire ; » et , se 
inettant tout-i-coup ä parier avec une force , une 
clarte,une yolubilitö remarquables,il me raconte 
toute sa pi^e , sc^ne par sc^ne , m'en cite def 
vers.... Je reste confondu d'^tonnement ; mais ii 
n*y a plus de moyen de douter que la pitee 
existe : en mdme temps son long sllence , sa man- 
yalse humeur apparente , son faux marasme , se 
tronvent expliqu^s ; mes inqui^tudes cessent , je 
Tembrasse , et avec sa permission je vais faire 
part du prodige ä sa sceur et au mödecin , qui 
ctaient dans la chambre voisine , et que j'amenc 
avec moi. La soeur s'afflige et se tourmenttf des 
suites que peut avoir cet excds de travail ; Ic doc- 
teur gronde ; Collin assure que cette occupation 
lui a fait du bien , et que c'est la ce qui le go^ 
rira ; je nie ränge de son avis contre le m^ecm 
et la scBur. Nous finissons tous par tourner la 
chose en plaisanterie ; je prie M. Doublet de me 
donner une bonne maladie , afin que je puisM 
faire aussi en doiize joiin une belle com^e en 
cinq actes. G)Hin avoue qu'apr^ tout il vaudralt 
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cDCore mieiix se bien porter , d'antant plus qu'on 
11 e peut repondre qu'une comedie en soit meil- 
leiire pour avoir ^t^ faite par un malade et un 
fievreux ; mais il ajoute qu*il faut absolnment 
qu'il achdye ce qn'il a commence , c'est-jl-dtre 
qu'il fasse un Douveaa manuscrit , qu'il corrige et 
qu'il mettc au net. Apr^ un peu de r^sistaüce , 
M. Doublet y consent; seulement on conyient 
que le malade , au lieu de travailler la noit et en 
cachette , ecrira le jour , a son aise, aux heores 
qui lui conviendront le mieux. 

II se met aussitöt a l'ouvrage; et au bout de 
douze autres jours , il roe llvre un manuscrit en 
regle et bien au net. Je passe dans Tautre cham- 
bre , et j'ai le plaisir de lire une comedie qui 
m'enchante , et dont je presage le succes. Je dois 
dire pourtant que cette premicVe ddition a su^i 
bien des changements avant la premi^e repre- 
sentation , qui n'eut lieu que trois ans apr^s ; 
mais le plan de la piece est restc le m^me ; les 
caracteres , mieux deyeloppes depuis , ^taient 
deja bien indiqn^ ; et il n'y a pas eu un yen de 
chang^ a la sc^ne ^pisodiqae et fort gaie des cinq 
Cousins. 

Je laisse aux physiologistes ä ezaminer et a 
nous dire , ac'ils le peuyent , comment raffaiblis- 

(i. 
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* semexit des forces du corps , Joint ä Tai'dcnr de 
la fiovre , pcut döyelopper les facultes iiitellec- 
tueiles , ajouter «i-la-fois ä la puissance de Tima- 
giuatiou et a celle du jugemeut ; comment , chez 
un ])oete malade , enfoncc dans son lit , et nVtant 
plus distrait par aucnn objet exterieur , Tattention 
iixee continuellemeiit sur un m6me sujet \uiut 
produlre Tinspiration et Tenthousiasme : j'ai ra- 
conte le fait , et ne me charge point de Texpliquer. 
Dans un endroit de ses conl'essions , J.-J. Rous- 
seau nous aFsure quc , durant une maladie , il Ini 
reviut des idees de musique , et que dans le trans* 
port de sa (ievrc il coinposait des cliants , des 
duos , des clioeurs ; il ajoute m^'me : « Oh ! si Ton 
« pouvait tenir registrc des r^ves d'un fierreux , 
« quelles grandes et sublimes cboses on verrait 
« sortir quelquefois de son dclire ! » Mais il n'est 
rien rest^ de la fievre musical>e de Rousseau ; et 
la fievre poctiquc de Collin nous a valu le Ficus 
Ceäbataire. 

Peu de temps apr^s il partit pour Mevoisins , 
encore bien faible ; il fallut le soutenir pour des- 
cendre les escaliers et pour entrer dans la voiture. 
II n*avait alors que trente-quatrc ans: Jamals ii 
n*avait joui d*une sante bien robuste ; mais de- 
puis cette epoque , je Tai toujours vu , sinon nia- 
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lade, au moins dans im ^ut de langueur et de 
souffrance. 

£n general , CoUin composait assez vite ce 
qu'il appelait son premier jet ; mais ü corrigeait 
beancoup et Jong-temps. II cherchait et appelait 
les critiques ; il ne craignait pas qu'on Ini deman- 
dät des changements , parce qu'il les faisait a'vec 
facilit^. Je me souviens de Tavoir un peu tour- 
ment^ de mes r^flexions sur la grande scdne oü 
madame Evrard emploie toute son adresse ponr 
amener M. Dubriage ä T^ponser. CoUin recom- 
menca cette sc^ne plusieurs fois , et plusieors 
fois aussi il arriva chez moi le matin m'apportant 
son nouveau trayaü de la veille. « Oh ! pour le 
« coup , disait-il , je crois que vons allez etre 
« content. » Enfin , apr^s bien des all^es et des 
venues , je lui fis sans restriction mon compliment 
sur cette scene , qui est r^ellement un chef- 
d* Oeuvre , et qui ^tait tr^s-difficile ä conduire, en 
observant toutes les nuances et toutes les bien- 
seances d*nne Situation aussi d^licate. 

II eut le temps de corriger le Vieux CSlibatmre; 
car la pi^ce , composöe en 1789 , ne fbt mise au 
theätrequ'en 179a. 

Dans cet intervalle , tont en revoyant sa grande 
pit^ce , il donna des instants , p^idant lesquels il 
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clat beauooup rire , a la compositioii de sa jolie 
com^die de M. de Crac dans son petit casteL 

Ce fut ä la campagne , et dans le priutemps de 
1790 , qn'il s'ayisa de cette blnette bouffoniie et 
tr^s-bien yersifiee , qui parut a'vant le Vieux Cdli- 
hataire, car eile fut jouö&en 1791. 

Dans cette m^me annee 1790 , ou ^tablit par 
toute la France les gardes nationales ; cbaqoe 
comniime eut la sienne. Collin fut nomin^ com- 
mandant de celle de M^voisins , et il fut de la d^ 
putation des gardes nationales du d^partement 
d*Eure^-Loir ä la fed^ration de 1790. 

II fit faire son uniforme de commandant k son 
gr6 ; il se trouva d'autant plus k son aise , qu'au- 
cun des habitants de son vi Hage ne put ou ne 
voulut s'imposer la m^rae depense. II choisit 
donc h sa fantaisie , et il choisit tres-bien les cou- 
leurs des revers et des parements; il y ajoutn 
m^me un bout de broderie , et se fit un tr^-joli 
uniforme. II s'amusait beaucoup dans le temps a 
dire que son habit etait unique , et qu'il n'y en 
avait pas un second pareil dans tonte la France, 
II lui arrivait quelquefois que des commandant9 
de gardes nationales de grandet yiHes , telles qu« 
Bordeaux , Lyon , etc. , s'axT^ient pour lui de« 
mander de quel departement , de qudle ville il 
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etait envoyc : on De sonpoonnait pas qae le por- 
tenr d'nn si Iwillant nnifarme fattont simplement 
commandant d'on village de cent feux. II disait 
aossi en riant : Nous autres commandams, et il Int 
traite selon aon grade anx r^unions , anx f<fitM , 
anx ceremonies pnbUqaes pendant tonte la ikdA' 
ration de cette annee. 

Mais CoUin n'^tait pas homme i accepter iine 
fonction sans la remplir en conscience. Tont le 
temps qu'il passait a sa campagne, et il y etait 
une grande partie de rann^ , il donna Tezemple 
de Texactitode ä faire le senrice , tant qae cela 
fut Decessaire et ordoim^. Aax ^oqnes de d^ 
ordres et de trouliles , comme on repandait quel- 
quefois le faroit qu'il sonraiait des brigands j qull 
y en ayait des tronpes qni cooraient le pays , le 
commandant de Meyoisins se concertait ayec les 
municipalit^ et les commandants des environs ; 
il ordonnait des patronilles y et marchait Im-mdme 
ä lenr t^e. II a pass^ ainsi un grand nomlire de 
nuits y et il a en la satisfaction de contribiier k 
maintenir la tranqnillite dans son Tilkige et dans 
les environs : les malheurs et les exces de la r^o- 
lutioD nVxcit^rent jamais aucun tnmulte , ancane 
ferinentation dans cette paisible commune. 

Les Services qa'il rendit alors üirent dos snr- 
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tout ä son bon esprit et k la confiance et ä l'atta- 
chement qu'U inspirait ; mais je suis persuad^ 
enoore qu*aa besoin il n'edt pas maoqu^ de cou- 
rage. 

Je lui en trouvai im jotir qne nous revenions 
fort tard de je oe sab qael spectacle ; il ^tait mi- 
nuit environ; dans le petit passagede la nie des 
Pr^tres-Saint-GennaiD-VAuxeiTO^'s , nous enten- 
dimes les cris d'tme malheureuse femme , train^ 
ä terre par un soldat ivre , lequel agitait son sabre 
nu. GoUin , qui n'avait k la main qu'une petite 
badine , alla droit ä hii , le s^para de la femme 
qu'il effirayait , et lui parlant d'un ton d'antorit^ : 
« Allons f mon camarade , dit-il , il ne convient 
« pas k nn soldat fran^ais de battre nne femme ; 
« aUez-yons-en k Totre caseme , oh vous serez 
« poni ponr aToir manqn^ k l'appel , et ponr ^e 
« a cette heure-ci dans les mes. » Le soldat le 
prit, je ctoiSf ponr un ofBcier; sans r^liquer, 
il remit son sabre dans le fourreau et s'en alla. La 
pauTre femme , tonte tremblante , nous demanda 
la permiasion de nous suiyre quelqne temps ; eile 
traversa le Pont-Neuf ayec nous ; lorsqu'dile fiit 
tout-ji-fait rassur^ , eile nous quitta. 

Mais revenoDs au F'ieux CMibataire, Mol^ , ^i, 
pendant la rep^tition de la piöce , nous ayait paru 
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pea content de son r61e , peut-dtre parce qu a c6* 
te du sien il y en ayait un autre au moins aussi 
important , celui de madame Evrard ; Mol^ nous 
surprit bien agreablement ä la repr^sentation : ii 
y fut d'une yerite parfaite ; c etait Tennui et )e 
chagrin perscmnifies , mais un ennui amüsant (i), 
comme a dit le bon et respectable Ducis : nuide* 
moiselle Ck>ntat n'y d^ploya pas moins de talent. 
La pidce r^ussit compl^tement , et mit le sceau 
a la reputation de l'auteur. 

Mais sur chaque succds litteraire ü y a tou* 
jours un droit k pr^lever au profit de Tenvie , qui 
est trte-exacte k le faire payer. Le Icpoidemain 
matin de la premiere representation , je trouvai 
Collin lisant dans son Journal de Paris Tarticle 
oü Ton rendait compte du spectacle de la yeille. 
Qn donnait des öloges ä la pi^ce nouyelle ; mais 
on disait que Fauteur avait beaucoup d'obligations 
ä une ancienne* com^die jouee , iTy avait plus de 
quarante ans, au Theätre Italien, sous le titre 
de la Gouvernante, et qui ötait d'un po^te nom- 
me Avisse. On assurait que le Vieux Celibataire 
u etait rien autre chose que cette pi^e tir^e de 
Toubli et remise ä neuf. Collin fut bien surpris k 

(i) Et I'ainosant ennui ein f^ieux Celibataire. Üi'cis. 
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cettelecture , qui lui apprit jasqu'au nom d'Avisse 
et de sa comedie. Ni lui , ni aucnn des amis qu*il 
consifltait ordinairement ( et je me comprends 
dans le nomhre) , nous ne soup^onnions que cette 
pitee existät : si nous en avions eu connaissance , 
sachant que CoUin traitait le m^e snjet , nous 
n'attrioDS pas manqa^ de Tayertir. 

Notre curioftite une fois ^veillee par Farticle 
du Journal f nous n'eumes point de cesse que nous 
ne nous fussions procura la pitee d'Avisse ; nous 
n'en Tinmes a bout qu'apr^s plusieurs jocuv , et 
j'arriyai encore dbez Collin au moment oü Ton 
venait de la lui apporter, et oü il en commen^ait 
la lecture. 

Nous la flmes ensemUe; et G>lliny dansle 
premier moment, pamt frapp^ et presque ef- 
frayö de quelques rapports qui se tronyaient en- 
tro les deux pi6ces. Ils ne produisirent pas sur 
moi le m^me effet ; et je n'eus pas de peine ä ras- 
snrer mon ami , en lui faisant obserrer que les 
id^es qui lui ayaient ^e communes avec Avisse 
etaient ceiles qui deraient se pr^nter d'elles- 
m^mes ä quiconque aurait voulu raettre sur la 
scene un ificux garcon, Comment ne pas lui don- 
ner d'abord uue gouvernant», une servante mai- 
tresse ? Et celle-ci ne doit-elle pas ^trc l'ennemic 
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jurce de lout parent, de tout hantier coilatcral? 
11 est vrai que dans la pi^ce d^Avisse il y a aussi 
un neveu qui eDtre daDS la maison de sou onck' 
sous un deguisement ; il est propos^ pour tnaitrc- 
d'hotel ; mais cet incident n'aboutit absolumcnt ä 
rien. La gouvernante n'est qu'une volciise qni 
yeut spolier la saccession future et detourncr une 
somme considerable en billets auporteur; et loin 
que ce soit eile qui pr^tende ä la-.ttiain du vieil- 
Lird , c'est celui-ci qui lui propose de T^pouser , 
et cette proposition n^a pas de soite. 

La gouvernante d'Avisse n'est qu'une friponne 
saus adresse; son Orgon est un vrai Cassandre; 
Fronein et lisette ( car il y a une Lisette ) reMcm- 
blcnt ä tous les yalets de com^e ; et leg r^les de 
lamoureux et de Tamoureusesont absolument in- 
signifiants. 

Enfin le style est faible et sans couleur ; nulle 
force comique ; les pretendus vers nc sont que 
des ligncs rim^es ; et pour Fexecution , plus en- 
core que pour la conception de TouTrage, la 
piece d'Ayifsc n'est rien , si on la met ä c6te du 
f'ieux Celibataire. 

Un parallele plus dangereux peut-^tre pour 
Collin serait cclui de sa piece avec le Fieux Gar- 
con de Dubuisson. 
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Un yers de oette pidce , 

Tai Cent fois ete pres d'epouser ma servantc , 

a donne k G>llin , ainsi qu'il a en la bonne foi de 
ie publior Ini-m^me , la premi^re id^ de traiter 
ce sujet. 

Dobuiison a montrö un vieuz gar^on qni , livr^ 
dans sa jennefse au libertinage , a d^daign^ les 
plaiftn honndtet-et la Tolnpt^ conadencienae de 
l'unian conjugale. Dans un age ayanc^ , il j^- 
sante encore par habitude les maru et le mariage; 
mala au fond de Tarne il regrette et gfyaait de Tiyre 
iaol^ f livr^ k des Prangers , domin^ par sa gou- 
yemante , piU6 par tous ses yalets. H a chez lui 
un neyeu mari^, et fort henreox de F^tre; et le 
taUeau de ce jeone et bon manage ajoute aus re- 
grets du yieillard. Lui-m^me, dans un moment 
de oourage ou de folie , ose se proposer pour ma- 
ri il une jeune personne ; il lui offre sa maineCsa 
fortune qui est consid^Me: mais qnoiqn'dtte 
soit paayre , eile le refuse , et il en re^t une as- 
sez bonne le9on ; eile lui fait entendre poliment 
qu'il est trop vieux , et qu'elle n'est pas encore 
r^niteä se laire garde-malade. Enfin il retrouye 
un (ils natural qu'il a eu dans sa jeunesse , etdout 
il a dt*Iais8e la nicVe, laquelle est morte de dou- 
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3ur d'avoir ^te seduite et abandonnee. II ne peut 
i reconnaitre publiquement ce fils , ni le fiiire 
onh^tier; la I^slation d'alon sy opposait; 
!t le chagrin qu'il en ^prouve est ia punition de 
a niauTaise condnite. 

Le snjetycomme on yoit, avait ^te approfondl 

»arranteurde cette pi^e; il ayait rassembl^, 

[ans son cadre , les causes oidiDaires du celibaty 

es inconv^ients , ses yices et sa honte. Malheu- 

eiuement il y a du romanesque dans la fable, 

[ui manqne de simplicite et d*unit^ : on y trouTe 

[es conyersations , des tiradcs , et point d'action 

l^termiD^ ; et d'aillenrs la piece est si mal ^rite , 

s dialogue en est si guind^ , si sec , si d^poarvu 

e facilit^ , de grace et de naturel , qn'on n'est pas 

irpris qoe cet ouyrage &oit aujourdliai oubli^. 

D'un seol vers de cette com^ie Collin a su en 

er nne autre qui lui est bien supericure. 

La gouvemante du Fienx CSUbataire ne vise k 

3 moins qu'ji se faire ^pouser ; eile a bronill^ 

maitre ayec tous ses parents ; eile Tentoure , 

renyeloppe de s^nctions ; eile amdne aupr^ 

li de petits enfants qui le caressent ; il esten- 

* et malheureux ; il cedera peut-^tre k une 

nuit^dc soins, de pr^enances et d'atten- 

qu'il prendra pour de Tattacbement et de 
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la tendresse. Heureasement iin neveu qui laime 
sinc^rement trouye moyen de s'introduire daiis 
sa maison; non-seulement il obtient, comrae do* 
mestique, la bienveillance de son onde qui ne 
le connait pas , mais la gouvemante elle-m^me 
le trouye aimable et le prend pour son confident. 
Dte le coramenceraent de la pitee il y a une in- 
trigne nou^e , un int^t ^tabli ; il s'agit de saToir 
si madame Eyrard epousera son maitre et cong^ 
diera les parents , ou si eile sera elle-m^econg^ 
dide. Le parti du neyeu , soutenu d*un bon yieux 
portier>8erenforceencore de la femme du ne- 
yeu , laquelle entre anssi au seryice de Toncle. 
Laluttes'engagesörieusemententrer^trang&reaa- 
tucieuse et les honn^tes parents ; madame Eyrard 
ddploie toutes ses ressonrces , tout son art , toui 
ses moyens de s^duction , mais inutilement ; en- 
fin les bonsVemportentj et Ton est cbarm^ an d^ 
nouement de yoir ce yieillard , auquel on 8*est 
int^ress6 , d^liyre de la domination d'une adroite 
friponne , et entour^ d'une aimable et yertueuse 
famille qui prendrs soin d'embellir ses demiers 
jours. Cette fable est excellente ; toiis les carac- 
t^res sont parfaltement dessin^ ; et le style , qui 
egale celui de T^rence en correction > cn elegance 
et en puret^ , le snrpasse pour Ja yaricte , pour 
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la couleur et pour la Force coiiiiqae. Aussi cette 
com^ie est-elle une des meilleares da. Thd^tre- 
Fran^als ; et , toute pr^vention d'amiti^ k part, 
il n'est aucune des pidces de Destouches dont 
j'aimasse autant ä ^e Tauteor que j'aimerais k 
VStre da Fieux Celibataire. 

Collin eprouva , au sujet de ce bei oaTrage , 
une autre contrariete que celle de Tinipatation 
hasardee d'un plagiat imaginaire; c'est que la 
pi^e f qu*U ne se pressait pas de livrei* k Timpre«- 
sion , parat cependant impridee ; un contrefac- 
teor s'en etait procure one copie , sans donte par 
quelque in£d^lite. Cest ainsi qu'on respectait 
alors les propri^t^s litt^raires. L'auteur se plai* 
gnit de ce vol dans la preface qu'il mit k la tdte 
de ßa comedie , dont il offrit la lecture an public 
en 1793 f un an aprte la representation. 

II garda bieu plus long-temps dans son porte- 
feuille la com^ie de M. de Crac dans son peüt 
castel , qui n*avait ^Xk composee qu*apr6s le Viaix 
Cilibataire , mais qui Tavait prec^d^ sur la scöne. 

Ce petit acte fort gai avait ^t^ jou^ au mois 
de mars 1791 ; et Collin s'etait excus^sur le car- 
naval , de la gaite boaffonne de ses Gascons. 

La {litee avait beancoup fait rire , et on pour- 
rait la prendre pour une de ces petites com^ies 
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un peu extravagantes de Poisson , de Hauterochc 
ou de Legrand, st eile n*etait beaucoup mieax 
versifiee que ces auteurs n'auraient ^t^ capables 
de le faire. 

Helas ! cet ouvrage si gai me rappelle an soo- 
Tenir bien triste : c'est la derni^re des coin^es 
de Gollin que le eher et aimable Desalles alt vu 
jouer; noos le perdimes en 1791 , il mourut k 
trente-trois ou trente-quatre ans d*une maladie 
aigue qui Temporta en peu de jours : excellent 
jeune liomme ! exceÜent ami !... plein de bonnes 
qualiteSy et ornö de toutes sortes de bonnes 
graces. 

Gollin n'attachait pas beaucoup d*importance 
a cette petite coni^die , qu'il appelait une folie 
de carnayal. II avait eu la modestie de ne pas 
vouloir la faire imprimer s^parement, se reser- 
vant de la publier dans le recueil de ses ceuvres ; 
mais le m^nile brigandage , et peut-dtre le m^mc 
brigand qui s'^tait empare du Fieux Celibeuaire , 
trouva aussi le secret de mettre la muin sur M,de 
Crac j et le fit imprimer de m^me ä son profit , 
non-seulement sans Faveu , mais contre le grö et 
la volonte de l'auteur. 

Gollin alors (en 1796) fut obligö de liTrer son 
nianuscrit a Timpression. Dans un fort court 
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aTertisscment , il renou^ela ses plaintes contre 
les forbans qoi avec tant d'audace et d*impnnite 
pillaient la propriete des pauvres autenrs drama- 
tiques. 

Apr^ la mort de ses p^e et m^re , et Ion des 
arrangements de famine, Collin ^tait deyena 
propri^taire , en acqo^rant les parts de ses fr^res 
et sceurs , de la maison patemelle et de ses d^ 
pendances. Son ainour poor cette campagneavait 
commenc^ presqne avec sa vie ; ce joli domaine 
^tait plein pour lai de Souvenirs ; et , quoiqu'il 
ne fut assur^ment ni aussi grand ni anssi hesm 
que le Tibur d'Horace , GoUin ayait bien plus de 
raisons que le po^ latin de dire : 

Ilie terrarum miluprceter omnes 
Anguhu ridet„.„ 

Aussi le disait-il, et le sentait-il yiTement. II 
passait ä M^voisins le plus de temps qu'il pou- 
vait, au moins sept ou huit mois chaque ann^: 
rhiver m^me , et seul , il s'y plaisait encore et 
saTait s'y occnper. 

J*allai y faire avec lui un assez long s^our en 
1793. Le lendemain du fameux 3i mai, je don- 
nai ma deniis&on tr^s-volontaire d'uneinploiqne 
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j'oocupais dang uae administration. Peu de joui's 
(ipres f je rae mis en route , seol , ä pied , un 1)4- 
ton k la main ; je couchai dans une anberge ä 
Rambouillet, et le jour suivant j'arrivai poar 
diner ä Mi^voisins , n'ayaut ^te arrdtc , ni intei^ 
roge , ni remarqn^ sur la route par personne. 

La maison , les charmiiles , les aunaies , la 
prairie , tont cela me parut charmant , lorsquHl 
me fit foire , en arrivant , ce qu*on appelle ie 
tour du proprietaire, J'en ^prouvais une Impres- 
sion de calme, de fraicheur delibieuse: cette 
vall^ ^troite et riante, au fond de laquelle la 
jolie rivi^re d'Eure coulait ä plein canal ; cette 
vall^e ^tait si bien plantee de beaux arbres , fti 
))ien tapiss^e de verdure , et si bien arros6e d*eaux 
vives !... Partout la vue se reposait avec d^lices. 
Je ne pus m*erap6cher de dire fk Collin : « Vous 
« ^tes ne dans cette vali^ ; tous y a^ez ^te ^le- 
« v^ ; on la retrouve dans tous vos ouTrages ; yoici 
« autour de nous la douce image de votre ta- 
« lent. > 

De M^Toisins h Maintenon la promenade ^tait 
charmante. Au sortir du village» on trouvait un 
petit hameau dont j'ai oublie le nom, mais dont 
les dix ou douze maisons isolees et entouröes de 
leurs petits jardins produisaient iin effet pitto- 
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resque ; ensnite on traversait nn joli bonqiwt de 
bois , puls irne plaine ^tendue et fertile en fpnixtB ; 
le chemin dtaitcoope deplosienrs miaseavz qa*on 
passait sur de larges pierres ou sor des planchef ; 
on arriyait ä la riyi^re d'Enre , et on la traTenait 
snr nn pont de bois a c6t^ dn yienx mar ^im 
chAteau gothique, devenu une ferxne qui t'ap- 
pelait La Folie; le Tillage de Changejr ^tait k peu 
de distance , et la proximit^ de ces deux endroits 
aTait donn^ lieu k an proverbe du payt , qni 
n'^tait pas trop dans lesmoBurs pastorales : jibne 
h la folit, quitte ä ehanger. De la Folie jusqn'i 
Maintenon , on snivait le coors de TEure , et Ton 
marchait au bord de la rivi^re sur une molle pe- 
louse, couronn^ par nne magnifique all^ de 
yieux trembles. On avait en perspective le bei 
aqueduc de Maintenon , ouvrage digne des Ro- 
nains ; et , ä travers plusicurs de ses arcbes , on 
'oyait se dessiner dans les nues les toorelles du 
bitean , qui elevaient lenrs flaches parmi les t^- 
s de hauts peupliers d'Italie formant de rertes 
ramides. 

Te trouvai chez Collin le bon L^v^que , et nons 

siimes , tons les trois ensemble , environ sept 

lit mois dans cette paisible retraite^Ce fut lä 

i'appris ä connaitre enoore mienx mon h6tc 
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et mon ami ; et plus je le connus , plus feus de 
motifk de le respecter et de Taimer. 

U n'y avait point d*aatre maison boorgeoise 
qoe la sienne dans le village ; U ne faut pas croire 
pour cela qu'il y füt »ans soci^te ; tous les habi- 
tanta du lieu le connaissaieDt ; les yieillards l'a- 
vaieot yu naitre ; il etait le oontemporain des p^ 
res y et jouait volontierü avec les enfants; il n'y 
ayait personne qui ne saludt monsieur Harleyille 
par son nom. A son tour il connaissait grands et 
petita , elf dans ses promenades , il s'arr^tait soo- 
vent pour causer de la culture , de la r^colte et 
de tous les d^ils de campagne y d^tails qu'il en- 
tendait fort bien , et dont il aimait k s'occnper. 

Ces bonnes gens , dont la plupart le croyaienC 
trös-riche , le consid^aient comme un demi-sei- 
gneur; ils ayaient entendu dire d'ailleurs quHl 
faisait de beaux ouyrages , dont on parlait beau- 
coup ä Paris et dans toute la France : aussi trai- 
taient-ils ayec lui sur le pied d*inf(^ears ; mais sa 
bonhomie r^tablissait l'^alit^ ; il se montrait 
obligeant et serviable ä tous ; sa porte ^tait tou- 
jours ouyerte. Au milieu m^me de son travail , 
et pendant qu'il composait une sctoe , il trouvait 
bon qu'on yint- rinterrompre ponr lui faire une 
confidence , pour lui demander un conseil ou de 
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Touvrage; il faisait in6me le mutier d'^criyain 
public , et il lui airiyait souvent d*^tre le secre^ 
taire des m^s et des scBurs dont les fils et les 
fr^res etaient a rannte. Beaucoup usaient et 
m^me aBusaient de sa complaisance ; quelques- 
uns Etaient plus r^serves et plus discrets. « Voyez- 
« Yous , disait un de cenx-ci , il ne faut pai aller 
« deranger monsieurUarleyille ; carchaquequart 
« d'heure qu'on lui prend , c*est cent ^cus qu'on 
« lui Tole. • 

Ca brave homme ne calcnlait pas juste assure- 
moit; mais ce qui contribuait encore ä faire croire 
qua Gollin jouissait d'une grande aisance , c'etait 
sa g^n^rosit^yqui etait extreme pour sa fortune : 
il faisait beaucoup de bien dans son yillage ; il 
s'infomiait des malades , il allait les voir, et leur 
enyoyait de bon booillon dont il se privait pour 
eux ; il faisait yenir a ses frais le medecin ; fl den- 
nait'de son pain, de ses fruits, de ses legumes, 
de sa volaille : jamais un pauyre ne fut refose 
a sa porte. II est yrai qu'il y avait peu de pauyres 
dans le pays ; les mendiants etaient des Tan- 
gers qui passaient. Sur le buffet d'nnie falle au 
rez-de-chauss^ , etaient toujours plac^eB-i|uel- 
ques bouteilles de vin, destinees aux' OHvriers 
qui ayaient fini leur trayail. Il arriva un jonr ä 
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1111 cliarron^qui venau deraccoQimoder les rouct 
d'iine cliarretre , nn singulier aecidunt : 1e maltrc 
ilu lof^is lui pTopose de boire uii coyp, le tili 
yerte lut-mäme , selon sou usuge, jHiis jl lüt , 
curame dam le Mariage lecrel ; ~ A cause Aet 

- deux roaes , ü faul boire deux fois ; » el iL runi' 
plit dö noaveau son »eire. L'ouvrier avolc de 
JxMiDe grace, rcmeicrc, et s'en va. Iln'ätaitptS 
au boat de \a cour que Collin s'aperooit <ju't1 
s'cst trompö de bouteille , et qu'il lui a venä... 
du -rinaigre; il coort bd piua vilF , le ramttie , 
lui t<nnrHgne toUL son regret, et lui deatande 
cDinment il a pu ainai se resuudre h boire , stiM 
rien dire, aans faire Iti grimace, deuic grandt 
v<vres d'amerlumc. -Poxir le preinier, d)Mi^-il, 

- cncoie pflsae; tous avra pu, ayanl bieit Boif, 
. I'avaler sbim y prendrc gnrde ; maii le secauiJ? 
= — J'aibien senli, dtj IeprBmier,r^oadit l'on- 
vrier, ijue c'dtait du vinaigrt ; mais je n'ar-paa 
os^ Tons 1b dire, ni vous refuücr. " Cotlui an- 
vnya chercber de sim meillour vin, et lui e« 
vei'M vette fois tant qn'il eu voulut. 

DuDS le lempa des ceriscE , il tie donnnit le 
plaidr d'eu regaler tous les enfants du rillage. 
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•las grands et des phis cfaarges de firuiu , auv 
[ueb penonne.De touchait , sinon les petits do- 
lataires ; et loriqu'en sortant il rencootrait un 
»etit gar^n ou une petite fille , il ne manquait 
tos de lui demander : « As-ta ^te aux cerises ? — 
> Pas encore , monsieur Harleville. — £h biep! 
t vas-y donc , il n'y en aiira bieiit6t plus. » On 
ui repr^sentait que cette marmaiUe , en mon- 
ant snr les arbres, les casserait, lenr ferait.da 
ort; il r^pondait : « Ils n'ontpas encore cass^ de 
grossesbranches ; et puis , si yous saviez comme 
cela m'amuse de les yoir perch^s snr mes ar- 
: bres , mangeant des cerises et en jetant aux plus 
petits et aux fiües qui restent en bas ! cela me 
t fait des tableaux charmants ; et qu*est-ce qu'il 
t m'en coüte? des cerises dont je ne ferais rien ; 
I car je n*ai pas envie d'en yendre. » 

Sa vie k la campagne n'^tait pas oisive. Sans 
lYoir la sant^ robuste de son pere , il en avait 
oute l'activit^ ; il dirigeait , ordonnait tous 1^ 
ravaux qui se faisaient dans son petit domaine ; 
1 y pr^sidait ; cela lui donuait une occnpation 
|ui le tenait toujours en baieine. Ilse r^rvait 
lui - mdme certains exercices : s'armant , par 
-xemple , de grands ciseauz de jardinier » il ton- 
[lait et taillait toutes ses charminesyet les ifs 
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qni etiiMnt <ians son jardio , et auxqueb , «üuranC 
i'ancicnsie mode , on ayait fiiit prendie tontes 
sorteft de formes de vases ^ d enimaux , d'meaiu 
m^e. Collin les leur conservatt por respect 
ponr la uv^moire de son p6re , «ans troHiwr que 
cela fi\t de bien bon goAt ; maw il s'entendak ä oe 
genre ^e tra^ail , et «es charmilles , en «ortaat 
de «es inains , etaient d uue prc^urete et radne 
dNine ^^ganoe remarquables ; il «assurait aa««i 
qtie *eei exevoice rinspirait ^«t 4pa!A avait fnt 
iieancoup de vers , et de boos ver« , in danux 
^ la main. 

^iMir'rordiDaife, tl trayaillait le matkiyaur 
un seer^ire ouvert , dans un petit cabinet , a 
cMik de «on salon , au xez»de*chai]««^ , les fe- 
n^tres donnant snr 'le jardin ; mäisil ne j«atait 
gu^re assis ; 11 allait aourir le .jardin on le^ char- 
-miileft , marchait ä grand« pas , f ^tfnltait , gesti- 
Golait beanconp : en g^n^ral ,il attendait rinspi- 
ratton , on savait la iawe naitre-; car ii Dallait 
qd*il eompoaftt de yerve, jasBai« a iroid. L.«i 
g«Ds du village qui passaient de rautre c6te da' 
foss^ et de la haie ä hautenr d'appui dont Jei 
oharmilles etaient «ntonr^es , s'arrdtaient pour 
*le -volr , «et ne»reveaMeiit pas de leur aurprise; 
il y en ovait qui croyaieitt qu^il faisait des 
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mons. Pour lui , quand' il xvaxt amasf^ ce qu*il 
appelait sa rdooke' dg vers , U roitrait 6t veaait 
la dqpoaer m» l» pApkir ; et pniA il retburnait 
chercfanar aneiioayeUe moissoo. 

Apite Je dJner , ttous faisibns tout Wt troiti 
entfemble one promeoad« daiu les enrironf » pub^ 
Bona reyeniOD« an. logia lire en comnittii ctt 
s^parteeni. Quel^pitlbU Bons jouioiis ;. CoUitt 
faisait a^ec L^ydque nn partie de damea. oa 
d'^ciwoa f ou. hiea äwec moi que^pies toum de 
irictraG» 

Noua aUSoBS iowreat k Maintenoii Toir nea- 
demoiaeUea ■ GoUin , qni y- demeuraient ;* et a 
leur toiuc , eUea yeilateol- rendre k leur fröre ses 
viaitet. 

J*ai:fait aveic hii de plm longues excHraions ; 
nous allämes ime foia ä.troia:lieueade]MGevoitms, 
pr^ d'Epernon, cfaez madame Dobet, femme 
respeolabia , qoi- arait de la. grace er de iä gait6 
dans Teapiit, et qut ahnait beauconp CoUio ; 
eile nous fit le meiUeur accueil. Sa maison etait 
daBB lu endroit Bcnnmö Sauvage, ettfua. justifiadt 
hkea 8oa nonr ; car c'^tait nne vall^e ^oite , 
d'un atpeet iaeolte et aride , seni^ de brtiyöres , 
h^rias^e de rodiers et d'hmnenseabkK'tfde gr^ 
qui , sorti^nt des flancs du yallon , MfabtaieBt ton- 
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jours ptdis ä 8*en d^tacher et k rouler dans la 
petite rivi^re au-dessus de laqudle iU ötaient 
suspendus : il n*y manquait qUe les dogues et les 
brouillards , poui' qa'on sc crüt dans la Gal6do- 
nie , romantique s^jotir d'Ossian et de Pingal. 
Nous trouyftmes chez cette dame , son cousin , 
M.' de Corancez ^ qui a ^t^ l*ami de Jean-Jacques 
Rousseau ; et qui ctait anssi celui de CoUin et le 
mien. 

Nous fimes de m^me ä pied un voyage de siz 
Heues , pour aller yoir une bonne et ainfable 
Cousine de Collin , nomm^ madame OiiU6 , qu'il 
aimait depuis Tenfance , et ä laquelle il a eu une 
grande Obligation que je dirai par la suite. 

£n trayersant ces yastes et fertiles , mais en- 
nuyeuses plaines de Beauce , GoUin me cita un 
distique latin en yers l^nins : 

• BeUia triste soUtm, cui desunt ins tria tantian, 

• CoUes,prata, nemus , fontes , arbusta, racemus. 

Et tout en oheminant , nous nousmimes ä le tra- 
duire en yers fran^ais , chacun de notre c6t^. J*ai 
oubli^ la traduction de Gollin; niais yoici rimi- 
tation que je (is , et que-j'^rb aujourd'hui pour 
la premi^re fois : 
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Le triste pays que la Besmce! 
JCar il ne baisse ni ue bausse; 
Et de six choses d*im grand prix, 
Collines , fontaines , ombrages , 
Veudanges , bois et piiturages, 
£n Beauce il n'en manque que six. 

Ce fut aussi pendaot bdob scjouv ä M^voiatns 
que nous essayämes la traduction ou rimitation 
de la jolie fable des Deux RaUy d'HoFace. 

Nous ^tions , en effet » daus une posidon ä s^i- 
tir tout le prix d'une traa^iulle sölitude ; mais 
on venait voir les ermites , et il nous airivaiit de 
Ghartres , de Dreux , d'aiiuables seci^t^s. Collin 
aimait a recevoir , et il recevaitbien ; j'ai ^proHve 
pour ma part , pendant ina demeure cbez lui , 
qu'il u'omettait aucun des soins ^ aucuneft des 
petites attentions qu'aurait la maitresse de mai- 
soo la plus poHe et la plus obb'geante ; j*en etais 
souTent 6t9iin6 autant que reeoBuaissant : n'ayant 
jamais eu de uaison a moi , je ne sais si je seraiA 
capable de ces pr^venaaces recherch^es qui fönt 
plaisir ä ceux qui en sont lobjet. GoUin les pio- 
diguait ä tous ses hdtes , et oela sans- affectation 
et Sans que cela parut lui donner la racMadre 
peiiie , le moindre embarras. J^ai yu quelquefois 
sa petite demeux e tres-remptie ^ et nous nous y 

8. 
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sommes trouves plus de vingt a table. Nons fai- 
sions, pour les dames, des chansons qui ani- 
maient ie dessert ; nous cherchions k lesdivertir. 
Nous eumes une fois Tidee foUe de faire une 
tragSdie • parade ; eile fut commenc^ Ie matin , 
apprise , rep^t^ dans la journce , et jou^e ie soir 
m^me ; eile avalt ^uatre cents yers ; nous nous 
etions donn^ , comme de raison , les deax rdles 
lei plus longs. Remarquant que presque töutes 
le^ trag^es se terminent par une mort, nous 
aviflanf fini la n6tre par une naissance , dont on 
venäit faire un beau r^it sur la sctoe ; et cette 
naissance pr^oce amenait Ie d^nonement ^ car 
eile forcait un mariage. 

Tout cela allait fort bien , et nous passioits le 
temps assez gaiment ; inais tout cela coütait ä 
Collin beaucoup trup pour sa fortune. A ces d^ 
penses se joignaient Celles qu'il faisait en libö- 
ralit^s , en bonnes actions ; de plus on lui faisait 
payer fort eher les travaux de cultnre , comme 
labours , semences et autres , et il ne marchan- 
dait gu^re avec ceux qu'il employait; assez sou- 
vent , et surtout Thiver , il imaginait des ouvra- 
^es peu nöcessaires , seulement pour procurer a 
de pauvres gens Toccasion de gagner quelque 
chosc. Le faible prodnit qn*il tirait de son do' 
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tnaine ^tait bleu loin de coaviir les d^penses 
qu*il y faisait chaque ann^e ; ai bien qu^au re- 
bours de certains proprietaires qm se retirent 
dans leurs terres pour faire des economies , sou 
sejour h la campagne lui devenait tres-on^reax : 
ne tenant point maison k Paris , il y yivait k bien 
meilleur compte. 

J'ai dcja dit cue depuis la maladie du f^ieux 
CiKbataire, je n'ai jainais tu CoUin jouir d'une 
pleine et parfaite sant^. Depuis la mdme^poque , 
ses Forces all^eut aussi en d^clinant insensible- 
ment , et il se laissa gaguer ä uu certain abatte- 
ment et k une langueur qui ressemblait ä du cha- 
grin. Sun ame tendre ayäit tönjours eu quelque 
disposition ä la m^lancolie , quoique dans sa jeu- 
nesse il ne fut pas triste , et qu'il eiit mdme des 
acc^s d'une gälte viye et folle. Lorsqu^il couiposa 
la pi^ce dont je vais parier , sa douleur plus va- 
gue et plus profonde avait, je crois, quelque 
cause particuli^re dont je n*ai jamais re^u la con- 
fidence. 

Collin pensait qu'il y a des cboses qu'on ne 
doit pas reveler ä son meilleur ami. J'ai pu qnel- 
quefois soupconner , entrevoir des myst^res que 
couvrait le voile de la plus severe d^ence ; mais 
je n'ai jamais hasarde une question indiscr^te ; 
je savais qu*elle serait restee sans reponse. 
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Ce fut, si je ne nie trompe, dar.s an moment 
d*exahatiou un peu romanesque qu'il cou^iit la 
pi^e des Artistes, 

Ce sujet , par la maniere dont il TeiiTtsagea , 
^tait fait poiir lui plaire et pour le s^uire; ii 
imagina de monti'er dans un m^me tablieaa trois 
jeuues amis cultivant la peinture , la poene , la 
musique , s'entr*aidant de lenrs conseils » jouis- 
sant des focc^s Tan de Taotre. Le charme dei 
beaax arts, les doaceurs de ramiti^, les peines 
de ramonr , c'^fait la le fond de TouTnige ; ii m 
Itvra ä rinspiration , ä rrathousiasm« que fai- 
saient naitre en hii de si nobles et de si pars 
sentiinents. Dans le r61e du peintre , ce fiit hii- 
mdme qu'il prit ponr modele ; et en donnantpour 
p^re k ce personnage un digne vieillard , un res- 
pectable cultivateur effraye de voir son fils em- 
brasser tme profession qu*il regarde comme 
inutile k la societ^ , CoHin retrooTait encore une 
situatioB qni lui ^tait pcrsonnelle: c*etaif ainsi 
que son bon pere avait blämö son gont pour la 
po^sic. U pooTait auss» , et il n*eut gnrde d*y mau- 
quer, peindre les mceurs, les vertns, la vie pa» 
triarcaled'un lionn^te et bon labourenr. II resulta 
de tout cela une pi^e gracieose , touckante , 
inais peut-^tre ecrite d'un ton trop elev^ et trop 
cmpreini de mclanoolie. 
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Une petite com^e , intitiil^ les ArisetVAmi' 
tie, avait 6t6 donn^ avec snccis , aox Italiens 9 
quelques ann^es auparavant ; on en gardait, et 
jn^me on en garde encore le soüvenir. G'^taif une 
tr^jolie bluette ; il y ayait aussi un peintre , nn 
po^te et unmufticien: tons tröis, sana autrefor- 
tune que leur talent , faisaient manage ensemUe; 
ils äyaient une jeune-et jolie gouvernante qni les 
servait tou» trois. II y avait dans cette joyeoM 
soci^t^ un certain air de desordre , d'insouciänoe 
et de folie ; on se disait : Foiiä bien de jtunes 
artistes. 

Je cru9 m'apercevoir« k la representation de 
la pi^e de Gollin , que le public s'^tait att^ndu , 
d'apr^s le titre j k toute autre chose. On s'^tait 
figur^ que de jeunes artistes ne pouvaient pas 
dtre des personnages s^rieüx , sens^s dans leurs 
discours , et r^gl^s dans leur' conduite : ce m^- 
compte des spectafeurs tourna au d^sayantage 
de la pi^ce ; on la trouva trop graye , trop char- 
g^e de morale. CoUin youlait la retirer ; nons 
Tengageämes ä supprimer seulement le qua- 
tii^me acte ^ qui avait paru un peu firoid et lan- 
gttissant. Je Faidai dans ce travail ingrat , et la 
pidce , r^duite k quatre actes , obtint une quin- 
zaine de repr^sentations«- L*auteur la fit im- 
primer pr^c^^e d*une modeste preface, dans 
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lool avec tropd'ilogea. 't ■ 

II ea adreaea de aüewc m^ril^ au cHittnt 
pelntre Vincent, Dotre mnlr*re k rinatitut, 
noire anti i tous deui. Ce graDd artitle, <fi^ 
etait an des meiUeurs homines du monde , anlt 
eu In coraplnüance d'employer son rare mlenet 
embeUir la repr^eiita.tiou de la oom^iKe dt» Jtgf 
tiiUt ,' a arait bett toul expr^s un tablean tte IMi^ 
donlil avak CBOoraimitÄlagTaTorepar nah^tP 
Aeuva; i1 avaii aaSii fait uii Inbleau , plas «| 
grnud, de la Mitancaüe, el ces ouvrages donVff 
est qncitioa dansta pi^ce fnrent eiposes nirli 
ih^&treaiu ^cax du public, ' 

Danscettem^e preface, Cotlin se pbl!gak 
avec donocDr de ce qa'en faisaat de aa pHW 
dci critiqcieg jmdlcieuses, on a'efit pas rentt 
a.'sez de jnwice i la puret^ de sei iutentioaa'^'if 
i'utilit^ mtoe de l'auTrage : • Tom impariWl 

• qn'il est , ajoutait-U , od De peut 

■ que son but est d'eniioblir, d'enconpaj 
- arts , et, ce qni esc plua eMeiitiel 

■ purer lea monirs. Od m'a reproohä , miHiie i 

• le ton de rironie , d'avoir peint des mi 

• Graadiaoiul..., (o'eM-i^ira desi 
de vertu« «t de perfcctioiuidfidM. f 
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• Saiw 4oQte.a¥ec {^uft^'oppoiitioii , iphu d*ac- 
« tioQ^ u»e wlrigme moinf Ugttfi , U pUoe «/e; 
• AtfUtss mfH f^ .4nHnAUqiie , anim^ , coraique 
« en^. «jS^i bien ! j'ai supprimc le titre de co- 
« m^die : oe jilcst plus une repr^aentotion qne 
« j'«f{ce aox a|«otatcnis , c'est iw eloge des arte 
« que je pr^aeBte aux ar!tistes,«ujL Amatenrs^ai- 
«M0; :fie «opt trois portraits d'artktes que je 
«•gaffanäsrenen^lfiiits. J*ai la noble fierte dW 
« uofSP qa'ü m^ m'en a coute jduI eflort pour tra- 
« cer ces^iw caract^es. > 

On voit que \t Tertueaz aateur regrettait que 
Jes Gritiques n'^eqsseiit pas youlu mieux eptrer 
dapjB ]e0 «ejHim«:^ qiii 1-avaient aoioi^ od com- 
poaant.oet oavrage,-qiii le lui avaieut inspixe et 
d|cte;inaU ü avoiie aus«! » a-v«c ing^wte ,'que 
^tte Qompoüdona bien son.cöt^ faible. 

Iljugea depui&quelecadreeiietaittrop grand, 

t rMniftit la piece ä trois aetes ; il aongea aussi 

Tegayer en ohangeant-tout-ä-fait le iangage et 

'ton d'nn .des pfnonnageA : dans la pi^ce en 

iq actes , le «poäte.etait un auteur de trag^e , 

•p^e de famille , uo homme graye ; il en a 

: un poete anacreontique et bacbiquc , librc 

-tout engagement sariopi, -un disqiple du 

<ux Qiapelie. Tout ce.qpii etait bien dans la 
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pi^ce en cinq actes a ^t6 conserve i particuli^re^ 
ment le r61e da laboureur; enfin, ilme semble 
que cet ouvrage est devenn une com^e agr^able. • 
Colliu a toujours desire de la yoir jouer en trob 
actes ; il me l'a dit plusieurs fois : les com^ens 
auraient pu loi donner cette satisfaction ; mais 
il est mort sans avoir joui du plaisir quo loi au- 
rait vraiaemblablemeiit proctir6 la reprdsentation 
de cette pi^e qii*il affectionnait. Je pense qa*iin 
tfaMtre qui en omerait son r^pertoire ferait uue 
bonne acquisition , et serait r^compensö de son 
travail par les suffrages du public. 

Quelque temps avant la repr^sentation des 
Artutes, j'avais eu k Collin une Obligation impor- 
tante : ce serait une ingratitude de ma part de la 
passer soos silence , et il est bon d'ailleurs que 
je fasse connaitre par mon exemple la mani^re 
dont il obligeait et senrait ses amis. 

En remplacement des anciennes acadteies, 
on crea llnstitut- national en 1795. 

D^ 1789 , il avait M questiou de faire entrer 
Collin II l'Acad^mie fran9aise. Les trois comedies 
qu'il avait donn^es avec succte semblaient devoir 
lui en ouYrir les portes. 

Pour former Tlnstitut , le gouvemement nom- 
ma d'abord quarante-huit membres qui durcnt 
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s'asftembler ponr elire tous les autres jaaqa^ä con- 
currence du nombre de cent cparante-quatre'. 
Ceux qai etaient elus devenaient aasat6t Ueo 
teurs ä lear toor, en se joignant k cenx qai 
avaient M de la premi^e formation. 

GoUin , «ans avoir fait la moindre demarchey 
ne tarda pas ä r^unir les suflrages : il entra dans 
TassembUe ; et la premi^re chose qull y fit , ce 
fat de proposer ma nominatioii. 

Nous avions parlö ensemble , comme on peat 
le croire , de cette cr^ation d'un Corps litt^raire 
et savant.. Je liü avais pr^it qu'il y.serait nom- 
ine y un des premiers , et il devait s'y attendre. 
Pour moi , sans fausse modestie , je sentais bien 
que je n'avais pas ä beauconp pr^s autant de 
droits que loi ä cet bonneur , et je m'^tais bome 
ä Ini dire que peut-dtre j'y parriendrais quelqne 
jour. Collin ent la d^licatesse de ne pas me met- 
tre dans la confidence de ses desseins snr moi , 
sans doute pour me m^nager le plaisir de la sor- 
prise en cas de succ6s , et , dans le cas contraire ^ 
pour m*adoucir le chagriu du refus. 

Quoi qull en soit , le lendemain m^me de sa 
nomination , Je le vis arriver chez moi a neuf 
heures du soir; il ^tait beaucoup plus content 
que je ne l'avais vu la veille lorsqu*il ^ait nom- 
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m^ lui-m^me : il m'embrassa de bon ccßur , et 
me dit : « Vqus ^tes de llnstkut , vous ^es mon 
« «onfrere ; i^ou« jugez si ceia me fait plaisir. • 

Je le remerciai , ne doutant pas que ma nomi- 
nadon ne füt son ouvi'age ; il convint qa*il l*a- 
vait defiii^ et propoßee ; mais ce ne fut qne le 
lendemain , loraque j'alUi a la setBce, qua j'ap- 
•pri« avec quelle cfaaleur il s^etait eiLprinn^ dans 
Fassembl^e. On me f^^Uciltait sur mon.^ection; 
ntaäfi oo me leticitalt eocore plus d'avoir uq pa- 
rcUl^mik U ayait parl6 , diMiJt-on , pour son eher, 
pour ^pn boB Afidrieux « 4'wske roaoiere iir^u«- 
tiUe. 

Voilii co9Hne il a flu me ppx>€urer up dcfl ayan- 
tagjes auxqu^s j*ai du , dans ma yie , atfasdier le 
plw de prix. 

jjfi pe.viep$ k «es .ouvragefl. 

f4Pf M^rs 4^ jpur iie aont pas uue comedie 
.auflni forte «qu^ Ifi yif¥^ Ceiibataire^ c'ett uu ta- 
Ucks^i ^p^iMxff^^fA vatofül ; on a tnouv^ que let 
yifvefl n*y eMvieut pi^ peints avec aflsez de Force et 
de vcrite. 

I^es jrjdle« dl^^Mi^t^t^ geps conyeoaient beau- 
CQup mj^u^^et.au e^sur et a Te^rUde Collin. Ce* 
luide puidame Eiikr est^mabie et tonchant , et 
r^io r^trouve dans le bon Frkre Tami des bpnnes- 
mocurs, des goiits simples et honn^tes, rhonim^ 
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des cfaamps raisonnable et sensible : c'est eäcoi^ 
Tauteur qui s^est peint lui-mdme ; il a ajo^l^ sira- 
lement un peu de brusquerie et de raillerie , pour 
donner du piquant k ce caract^re. 

hoTsque notre ami conunuD , M. Picard , prit 
a 8on compte Tentreprise du th^ätre Lohtois, 
qu'il soutint si long^temps , et avec taut de soo- 
ces , par ses propres ouvrages , il ^ait natmrd 
qua nous fissions quelques efforts pour le se* 
conder. 

Colltn , qui ayait beaücoup de facilit^ , com- 
posa promptement plusieurs piäces ; il y en eut 
deux de jquees ea 1 8o3 , Maiice pour Malice , et 
le Fieillardetles Jennes gens, 

La Bruyere a dit quelque part : « Y ou« le croyez 
<« votre dupe : s^I feint de Tltre , qiii est plualdtipe 
« de lui Ott de vous ? » 

Gette phrase a do»&6 k Colliu Tid^e de Maliee 
pour Malice ; les irtjrstificateurs sont mystifids par le 
jeune homme candide , mais spirituel , qui s'est 
fort bien aperen des pi^ges qu*on lui tendait , et 
qui , ä son tour , se divertit aux d^peus de ceux 
qui s'<^talent promis de rire aux siens. 

On a refait , sur le mdme fond , uue jolie pi^ce 
en yaudeville qui a beaucoup de sacc^ (t) : la 

> 

(i) Ettcore un Pourceaugnae, de M* Sririb*'- 
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pi^ce de Collin a disparu du th^ätre , on ne sait 
poorquoi ; car eile est amüsante , et poorrait 
servir aux com^diens ä Tarier leur r^pertoire et 
las plaisirs du public. 

Lorsqtt'ön joua le Vieillard et les Jeunes Gens , 
Tauteur u'etait point k Paris ; noas ntms ^ons 
charg^ y Picard et moi y de suivre les r^p^tions ; 
Collin nous avait adjoint Guiliard y Tautear des 
Optras d^OEdipe ä Colonne , dUphigiSnie en TaU' 
Tide , etc.... ; il ^tait de Chartres , compatriotede 
Collin, son ami et le notre. La pi^ce fut tr^-bien 
re^ue du public : M. Deyigny joua le r6le prin- 
cipal d'une mani^re remarquable, et contriboa 
beaucoup au succ^s. Nous imagiuAmes , pendant 
la premf^e repr^sentation , de dresser unproc^ 
verbal en forme , d*acte en acte et de sctoe en 
sctoe , des impressions que le public ^prouvait , 
et des t^moignages de satisfaction qu'il donnait ; 
nous allions ^crire nos notes et nos observations 
cbacun a dotre tour y en sorte que ce proc^yerbal 
letait en m^me tems une espece de 'variomm, Nous 
stgnämes , et nous fimes signer les t^moins pre» 
sents. Collin put, en lisant cette pitee , juger de 
Teffet que la repr^sentation avait produit , pres- 
que aussi bien que s*il y avait assist^. 

II fut tr^s-touchö de nos bons soins , et nous 
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en recompensa magnifiquement en noas d^diant 
la pi6ce ä toüs trois. 

II donna au indme th^ätre la petite pi6ce epi* 
sorlique intitulee : li veut tout faire. Ce tfavers y 
de beaucoap entrepreDdre sans rien acheyer, est 
plus commnii qa*on ne Timagine , et je pourrait 
citer , je ctois , le personnage reel qui a serri de 
modele a CoUin. U y a des scdnes fort gaies dans 
la pi^ce, qai est unc de Celles que Taiiteur a 
ecrites du style le plus soign^ et le ^lus ele- 
gant. 

II Toulat enseigner , dans la com^ie des Ri" 
ches , Famottr de la m^diocrite , et sinon le m^ 
pris , au moins Tinsouciance des ricliesses : il eut 
pour objet de donner utie le9on dout nous avons 
presque tous grand besoin , et que^notre educa- 
tion , nos habitudes , et tout ce que nous enten- 
dons , tout ce que nous voyons a cbaqne instant, 
nous rend si necessaire , une lecon de d^nteres» 
sement : ce ne fut pas de sa part un jeu dVspiit; 
il ne prlt pas ce sujet comme un texte propre k 
arranger des seines et k faire des yers ; il le 
choisit comme un fond moral, utile, et sur- 
tout parce qu'il 6tait sür de le traiter d'inspira- 
tion et d'aprds ses propres sentiments : si Ton 
eilt pu offrir a CoUin une immense fortune avec 
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rout le bagage qu^elle entraine ä sa suite , avcc les 
soins , les in^ui^tudes et les vices qui cn sont 
prcsque ins^parables , il n*est pas doateux qu'il 
Teut refus^e. 

Son M, Belmont ressemble an peu , par Tori- 
ginalitö , au Burchel du joli roman da Ficuire de 
Wakefield, et il y a dans la pi^e ane sitaation 
tr^s-dramatique et que Tautear a bien soatenue 
etbien d^elopp^e , des seines vraies et comiques; 
il me semble qu'elle est plus forte que les Mceurs 
dn jour^ et qu*elle eut du avoir plus de succ^. 

Collin ne la fit point jouer : sa sant^ d^li- 
nait ; il n'avait plus cette ardeor y cette pers^ve- 
rance , n^essaires pour parvenir i la repr^sen- 
tatioD d'une grande pi^K^ sur un grand th^&fre , 
k travers tous les dögoüts et tous les obstacles 
qui en encombrent l'acc^s ; il fit quelques d^- 
marches et s'arrdta , moins ambitieux des applan- 
dissements qu'il ue Favait et^ vingt ans aupara- 
Tant. Cet ouvrage est demeur^ dans son porte- 
feuille , et il s*est contente de le faire imprimer 
dans r^dition qu'il a donnee de ses oeuyres. 

Ce fut aussi une annee ou deux ayant sa mort 
qu'il composa hs Querelles des deux frires , ou la 
Familie bretonncf la meillcure de ses com^ies en 
trois actes , dont Tintrigue fort simple est en 
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mdme temps tr^s-adroitement conduite. Les d^- 
tails sont yrais et touchants ; et CoQiny qoi aimait 
ä peindre ies affections de famille , qoi ayait it6 
toute sa yie anssi Bon fr^e qae bon fils et bon 
aoii , trouvait eocore ici dans son coeur Ies senti- 
raents qui devaient animer ses principaiix jper- 
«onnages. 

Cette -pikce fut lue par Tauteur dans une pe- 
tite r^nnion d'amis , j*en ^taU ; et je me soaviens 
qu'en appiaudissant au fond de l'ouvrage , nous 
lui demandUmes quelques corrections , et surtont 
des retranchements ; la pitee etait beaucoup plus 
longoe qu'eüe ne Fest aujonrdliui : il nous dit 
qu il s'en oceuperait quand sa sante le lui per- 
mettrait , et depuis il n'en parla plus gudre. 

La destinee de cette comedie a ^te singulicre : 

il paraitque quelques mois avant le temie fatal , 

!t sentant bien que ce terme n'etait pas tres-^loi- 

'^Cy Collin Youluty dans cette triste preyoyance , 

neantir une certaine quantiti6 de papiers inu- 

les. II cbargea V^ronique , sa gouvemaiMe , de 

% hruler. Celle-ci , pour en tirer du profit, alla 

t yendre chez M. Maugras, epicier de la nie 

uphlne ( Collin demeurait alors sur le quai de 

lonnaie ). Un manuscrit des Querelies des deux 

fs se trouya au nomhre des papiers yendus. 
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II arrivn , par hasard , que M. Godde , arc 
^ tecte , ^tant chez M. Maugras , son ami , jeta 

yeux sur des papicrs ^pars , et lut des vers q\ 
reconnut pour ^tre de Coliin ; il jugea aux ] 
tures dont le manuscrit 6tait charge , que c*^tai< 
desbrouilloDS sortis de lamain m^me de Taute 
En amateur de la litterature, M. Godde attacba 
prix ä possöder ces manuscrits ; il les deman 
avec instance k M. Maugras , qui Ini dit qii*il a^ 
achetö plusienrs Hasses de papiers de la mö; 
öcriture , et qu'il allait les lui donner. On röu 
rj I ' ce qu*on eu trouva ; M. Godde , qui , saus av 

r ; connu personnellement CoUin, aimait ses < 

vrages et leur auteur , requt ce prösent avec : 
connaissance , et , retoumö chez loi , Toulat c: 
miuer le trösor dont il venait d'entrer en poss 
sion, II tomba sur un manuscrit des Qaereites i 
deux frires. Trds-content de cet oMTrage , il 
voulut pour lui-mdme que rhonneur de Tay 
fait paraitre aur la scäne ; il ne nögligea auci 
des dömarcbes qui pouvaient le conduire ä 

i! f but , qu'il eut enfin la satisfaction d*atteindre. 

r. L'administration du tböltre oh la pi^e dei 

> . dtre reprösentee rae pria de venir aux demi^ 

röpctitions , ce que je fis volontiers ; on m'hii 
mcme ä composer un prologue qui dirait au { 



I 
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blic comnient cette com^ie ayatt ^t^ conseryee 
par an henreux hasard. 

Je tächai en mdme temps d'int^resser et d'emon- 
voir les spectatears en faveur d*nn ami , ezcel- 
lent podte coi^ique , et , ce qtti yant mieux , ex- 
cellent homme. II me sembla que j'atais en le 
honheur d'y reussir : ä la premi^re repr^senta- 
tion , ce prologue toucha Tässembl^e ; lorsqu*!! 
fut fini f 11 rigna dans tonte la salle une sorte de 
tristesse et un silence presque religieux jasqn'au 
moment oü on leya le ridean pour commencer 
la pi6ce , qul ent le plos grand sncc^ ; et ce 
succ^s 8*est sontenü et se sontient encore. 

J*ai parconru la carri^re th^atrale de Collin- 
Harleyille : on yoit qa*elle a ^te brillante : eile 
Teilt ete plus encore si de bonne heure sa santö 
ni'eat etö alterte par des maladies fireqnentes et 
par un etat de langueur presque continuel. 

On peut dire qu'il n'eut point d*ennemis : un 
riyal se permit contre lui une diatribe yiolente ; 
mais cette diatribe seryait de preface k un fort 
bei ouyrage : Collin loua hautementy pnblique- 
ment Touyrage ; il le pla^a ayec honneur dans 
son petit poeme des Jventures de Thaiiey et il ou- 
JbJia... la preface. 

Je n'ai Jamals su , et je crois que Collin ne Ta 
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pas Sil plus que moi , quelle raison avaitpu chan* 
ger les Intention s Lienveillantes queM. Palissot 
nvait d*abord t^moign^es ä son ^gard. 

Dans la premi^re ^ition de ses m^mmres Ik- 
t^raires , publik en I788,M. Palissotavaitdoim^ 
de grands eloges an talent de Collin , qui o'arait 
encore fait jouer que Vlnconstaiu et rOpümUte. 

L'articie qa'il lui a^ait cohsacre dans ee die- 
fionnaire commen^it ainsi : « Quoique dohs 
« ayons fait des com^i^s , et que M. Collin n*ait 
• travaillö que dans ce genre , c*est nons qui, 
« rdrolt^s de la ti^eur avec laquelle on avait 
« accueilli sa com^die de Flneonstant , avon« ,. 
« en quelque sorte , averti le public de son m^- 
« rite. » * 

J'ayoueqoe je ne puism'emp^chtf de trcmver, 
dans le d^but de cet article , Fexpression d'an 
sentiment qui me semble ne pas de?oir obtenir 
beauGOOp d'approbation. 

Que M. Palissot se soit intagin^ qne c'est lui 
qui a fait apercevoir au public le m^rite de /*/ii- 
constant , passe ; ce n*est lA que Tamour-propre 
de critique , qui croit que le public attend et re- 
coit son jogement comme uue r^gle infaillible : 
inais lorsqu'il parait se savoir si bon gr^ d'avoir 
etö juste envers un jeune auteur , quoiqu'U €ut 
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faik des comdiUts «/ que M, CoUin m'ait tnußOiüd que 

dans eegenre, fie dUtiit-on pas qu*il eroit ayoir 

a s*applandir d*im tniit de ma^aniioit^ fo^Jime? 

Le public n'est que trop dispose a regarder les 

poltet et kß anteuTS oomme excessi?e^lent Tains, 

excessiTement jaloux les uns des autres, mm 

que les litt^ateuns esUmables accreditent eiicofe 

cette opinion , qnx n'est pfts ausM fondee qu'on 

Tent bien le croire. Je pais assurer qae.CoUiny 

par exemple, n*aiirait jamaispense ni ^ritcomnie 

M. Palissot : QHoique faie feut dtß comddies, je 

rends justice ä un jeune auteur de conUdies ; il au- 

rait dit tont au contraire : « Comme j'ai fait des 

« com^ies , je prends bea^coop d'iut^et a un 

« jeune homme qui annooce da taleat et qui pa- 

.« rait deyoijr obtenir des succ^ dans Fart que 

• je cultive , ejt dont je cpnnais les difficultes. Je 

« me rejonis «pour Tart m^me , pour mon pays , 

« pour m<H , que nous ayens un pe^te oomique 

« de plus. » Coltin eut pens^ et parM ainsi sans le 

moindre effort et du fond de Farne ; et c*est ce 

qa*il a (ait chaque fols que Toc^asion ^'en est 

present^. 

lie reste de Tardcle de cette edition de 1788 
ifavait rien que de flatteur pour Collin. Vln- 
constant et rOptimiste, les deux seuies pi^esqu'U 
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eut publiees alors , y recevaient des ^ges ; leur . 
auteur ^tait compar^ ä La Fontaine : on ne poo- 
vait rien dire de plus obligeant. 

Pourquoi faut-il que dans une nouyelle ^tion, 
donnee en i8o3 , de ces inemesMemoires , M. Pa- 
lissot ait enti^rement chang^ de style? que non- 
seulement ü ait repris , en quelque sorte , et r^ 
voqu^ ses ^loges , mais qu'il ait fait un article ou 
perce upe injuste et amire maWeillance (x)? 

(i) En Yoici la preuv«. M. Palissot ^t qoe M. CoUm printaA 
n'aroir In ta Comtenum« d'Avisse qu'aprös avoir fait sa pUoa 
du f^MM« CilibatMTt; et il^ajoute aassitdt : Natu »ommet Uim dt 
n« pas Fem eroin *ur m panie ; mais on voit dans tont le reste 
de l'articie que oes mots ne sont qa'nne derision , et que M. Pa- 
lissot reste persnade et veut persnader an lecteor qae la pUoe 
de Collin n'est qu'nn plagiat mal degoise. 

II dit aiileurs qae Fahre -d'^glantine reprodaait virement k 
CoUin de loi avoir enkre le personnage prindpal des ChAmmM 
en Espagnt; c'est tont le contraire qoi estTrai. Fabre-d'^gla»- 
tine convenait, et il l'a mdme imprime, qoe CoUin ajrant parle 
devant Joi du projet qa'il arait de faire une comedie de YHe»- 
reux imegtHairtt ou des Chateaux en E^tagnt, lai d'^^lantiae 
s'etait senti le desir irresistible de traiter le meme sujet k sa 
maniire. Il pretendait que le dessein manifeste par Collin a'a- 
vait pas du loi interdire la faculte de cbercher un moyen de 
gloire et de succ^ en courant la m&vac carri^ , et il ajoutwt 
assez plaisamment : « S'il suffit «^ue quelqu'un ait choisi un ra> 
M ract^re eomme sujet d'une comedlc pour «{uc personnr ne 
« puisse desormais le traiter , je dedair , moi > que je mets an 
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Je n'auraU pourtant rien dit de cet ardcle, li 

e ne m'y trouvaU presqne loui6 d*ime manidre 

)lus affiigeante pQur moi qae pour GoIHn lui- 

nerae. 

M. Palis0Ot , decide ä faire im article , non pas 
lur Collio , mab contre lui , et a le cliagriner , 
i*il le pouvait , de toutes lea mani^res , se saisit 
le quelques expreMions öchapp^es k roon ami 
lans Feffusion d'une reconnaissance excessive ; 
1 alla jusqu*^ en induire (ce qu*on aura peine ä 
;roire) que sans moi CoUin n'aurait pas feit ses 
»remiers ouvrages , et qu'il m'en devait les traits 
es plus piquants et snrtout la venre comique ; il 
ijouta qu'on ne retrouTait plus le m^me talent 
lans les derni^es com^es de ColUn , sans doute 
arce que je n'y avais pas traTaill^ , et il lancait, 
\ finissant, cette question maligne: « Serait-il 
luryenu quelque refroidissement entre M. An- 
Irieux et lui ? Si ce qu'on a voulu nous faire 
roire n'est pas fonde, qu'il täche donc de 
monter k son premier style. » 

Tiyo Bur toos les sobstantifs et les adjectifs da cBctioniuire 

ndiqaent an canctöre, et qae je propose de ks traiter 

Apr^ cette dedaration solenneUe , le premier qni trai- 

n caract^re qadconqae, je raccaserai de m'avoir pri» 

ojet. » J'ai ea dans les mains la brochare de d'^lan* 

contennit cct argamcnt plus spiritacl que solide- 

lo 
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On coiugoit combien cette tracasserie dut sie 
faire de peine; je me hAtai d'assurer M. Palissot 
qu*il n'etait simrenu entre G>llln et raoi aucnn 
refroidissement , et que son article n'en causerait 
aaciin ; je m'eäspressai de publier , dans le Jour- 
nalde Paris ^ ma d^claFatlon bien positive et biea 
franche de la y^rit^ ; et je refusai , comme je le 
derais , de me laisser attribuer uoe portioo qvel- 
conqae de gloire aux d^pens de celle qni appar- 
tenait tout enti^reä mon ami (i). 

Collin plaignait les envieax , ignorait les riTa- 
lit^s litt^raires , Tart de soigner ses sticc^ et de 
nmre aiu succ^ d'autrui ; il voyait pea de monde 
et ne s'occupait gu^re que de ses travauz tant^ 
po^que« , tant6t cfaamp^res , cm de lectnres in- 
stniotiyes et solides. . . H m*^criTait nn joor de sa J 
campagne : « Avez-rons lu Bamch? disait le boD 
« La Fontaine. Et vons , mon ami , depnis le 
« Cardmai Lemoine, avez-vous In, ce qui a'ap- 
« pelle la , Cic^ron? Je toos dirfi que j'en suis 
« amoureux ; je consacre ä cette lectore toales 1 
« mes matin^s : 6 mon anu^ quel style! qudle 
« fecondite ! quelle propriet^ d/e termes ! que de 



(i) Voyes ma. lettre dans le Jomnwl it Paris, du 6 TcnUMr 
an II (a5 fevrier i8o3). 
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« grace , de yerye , de richesse ! ^elle musique 
« d^licieuse ! » 

Sage et mod^r^ dans ses desirs , il n*^chappait 
cepeiidant pas k la loi generale , qui yent que 
personne ne soit tout-ä-fait content de son sort. 

II lui arrivait , dans des instants de d^coura» 
gement et de chagnn , de re|pretter de n'atoir 
pas süiTi tonte antra carri^re ^ue celle de la po^ 
sie ; il citait son fttre : « II a pris, disait^il, le bon 
« parti ; il s'est toari^ ; il a one fenrnie , des en- 
« fants-, uh ^tat qui le fait vivre, qui ne lui 
« donne pas gratide ])eine et ;.ucune inqui^tide ; 
« il ne se doute pas qu'il est le plus heureux de 
« nouA deux; » II g^missäit tont bas , apr^ s'dtre 
donh^ tant de peine et ayoii* sacrifie sa sant4 , sa 
yie k pr^s^nter aux hommes des le^ns ntiled^ en- 
velopp^es dans des fictions agreäbles , de ne re- 
cneillir pour r^compeuse que quelques vains 
applaudidsements ^ quelqties maigres ^logeii ae- 
Cordts k contre-cceur et toujours m^l^s de res- 
trictions ; il pensait avec cbagrin qu'ttn bon podte 
QU öcrivain utile , s'il n'a d'ailleurs ni richesses 
ni credit , jouit parmi nous de beaucoup moins 
de consideration que Tbomme qni a de l'argient 
QU du pouYoIr; il faisait qudquefois de^ plaintes 
qui nie rappelaient ce passage ou Horace dit , en 
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parlant de grands hommes , de bienfailemrs de 
lliamanite : ■ 

Ploravere suis non respondere Jtworem 
SpercUum mfritts 

Cependant j'essa^^au de le consoler : « Apräs tont, 
« lui dUaifl-je , vous a?ez fait ce que yous arez 
« Youlu faire ; toiib avez acquis irne Imputation 
« de talent , de pröibit^ , de bont^ ; tous laiaaerex 
«im nom qui sera honor^, respectö; yoqs avez 
« de bons parents , de bons amis ; tous leur dtes 
« eher a toas. .. Ab ! croyez-moi » il y a bien des 
« gens qui , si cela se pouvait , cbangeraient leor 
«bonbeur pretendu contre votre malhenry et 
« feraient , dans cet ^bange , un e^oeUeut mar- 
« ch6, » 

n n*y avait pas deox toix sur son oomple : k 
l'dloge de son talent on ajöutait toujonrs cdoi de 
son caract^re et de sa conduite ; mais s'il jonissait 
de beancoup d'estime, il ne lui manquait qne 
d'^tre mienx connu pour en inapirer encore da* 
vantage. J'ai d^'a dit comment il yivait k sa cani- 
pagne, et le bien qu'il se plaisait k y faire : qne 
de nobles traits ont rempli sa yie , et sont restes 
ignohgs ! car il s'en cacbait avec grand soin. 
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On a retrouv^ et imprime (t) une lettre qui 
parait avoir et^ a^essee au miniatre d'alors; 
lettre par laqnelle il Ini rappelle qa'il est all^ , il 
y a deax ans , le prier de rayer son nom de la 
liste des pensionnaires de Fetat , et d*y sabstitaer 
celui de son ami Guillard ; il ajoute qne le mi* 
nistre , refusant sa d^mission , le consola en lui 
promettant de faire avoir k Guillard la premi^ 
pension yacante ; il se plaint de ce que cette pro- 
messe n'a pas ^6 ex^cnt^ , etd^lare qu'ilremet 
entre les mains du ministre la pcnsiota qu'il dnt 
ä son estime : « Je n'en ai pas bcsoin , dit-il , et 
« plusienrs gelis de lettres la recevraicnt conime 
« un bienfait n^cessaire. » 

Au bas de la lettre etait le post»scriptum sui- 
vant : « Je desire que , dans tons les cas , Guil- 
« lard ignore ma d^marche; ce qui lui serait ^ga- 
« lement penible , et s'il savaitqu'il meremplace, 
« et s'il apprenait que je cesse de toucher ma 
« gratification annuelle , comme c'est bien ma r6- 
« Solution j k comptei; du ii mars i8o4« * 

Cette dömarche de Collin ne fut pas infrvo- 
tueuse ; car , peu de temps apf^ , Guillard ob* 
tint aussi une gratification annuelle. 

(i) Üa 1*'' mars i8o4 : Me$ Vojaget aax enn'roiu d» Pari*» 
par J. Delort, jtome I, page ?6. 

lO. 
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Ce oe pouvait etre qiie p<ir un exc^s de gei 

rosite que Collin se repr^entait liii-m^me dans 

lettre comme n'ayant pas besoip de cette pensic 

'■.i car il s'en fallait bien qu*il füt dans raisance 

moment oü il faisait h Tainiti^ ce sacrifice q 

Guillard n'eut certaineraent pas accept^ 8*il 

,1 eut ^t^ instruit : aussi Collin avait-il soin de 1 

i en faire un secret. 

, ,. • Un de ses anciens camarades d'^ude le retrc 

'X- 1 va par hasard , apr^ trente ann^s de separatio 

I,' p I et, se pr^valant de leur ancienne connaissanc 

q ! I vint le voir , lui ayoua qa*il etait dans le besoi 

i 1 Collin lui doiina uon-seulement deTargent , mi 

, .1 de ses propres effets ; il le soutint ä ses frais qo 

que temps ä Paris , jusqu'a ce qu'enfin cet homi 

se d^cida ä retourner dans ^a province. CoL 

paya encore le voyage , conduisit lui-mdme s 

ancien camarade ä la diligence, Vy vit montc 

et qoand la Toiture fut prdte ä partir (c'^ 

I dans les coinmencements de novembre, il coi 

; mencait ä faire froid), Collin se retira un n: 

ment k Tecart , se depouilla d'unc bonne red 

gote qu*il avait par-dessus son habit , et la j< 

j par la porticre sur les genoux du voyageur , 

lui disant : Mon ami , i}ous oubliez Tßotre redingc 

'^ Cette inaniere diUcate de donner mettait Tobli 
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danft rimpossibilite non-sealement de refiifter, 
mais meme de remercier da bien&it (i). 

Je suis persaade que sa yie ^ait jonmelleiiient 
remplie de traits semblables; il donnah sans 
coropter , et peut-^tre en general ne comptait««! 
pas assez ayec lui-m^me : non qu'il eut da d^ran- 
gement dans ses affaires ; il acqaitta toojoon k 
point nomm^ ses dettes, sauf Celles qa'il avait 
ete oblige de contracter dans sa jeunesse , et qui 
n'etaient pas considerables ; jamais sortoat il ne 
fit attendre un man^iand ni un ouyrier : mais il 
ne regaidait.pas d'assez prds aux d^penses; i! 
£illait bien qu'il y eut en lui an peu d'insou- 
ciance et de d^sordre po^tique , et il y en ayait. 

Un jour qae nous ^tions pr^ts ä sortir ensem- 
ble , il alla prendre , an fond du tiroir d'one com- 
mode , une paire de gants. « H y a long-temps , 
« me dit-il, que je ne me suis serri de ces gants-lä , 
« et ilne serait pas impossible que je trouyassede- 
« dans quelques louis. Figurez-yons , ajouta-t-il, 
<c que je m'ayise de fourrer des pi^es d'or dans 
•> le bout des doigts de gants que je serre et qae 

(i) Ce trait se troave aussi dans les F'ojrages aux eminuu dt 
Paris; c'cst raoi qni Tai fourni a Taatear, et il m'a ete conte 
par le frere de CoUin , qui etait alle avec lui jnsqa'i la difigenoa 
£üre la condoite du royageur partant. 
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<« je laisse de c6t6 ; ce sont des ^onömies qi 
« suis qnelqtiefoi« ötonn^ de retrotiver ; mal] 
<c reusement elles ne sont pas bien considi^rab 
Ce qu'il disait amra en effet; il y avait t 
ehacnn des gants im on deux louis. Nous i 
rappelämes alors ie bon Rotrou, presque 
compatriote ( Rotrou etait de Dreux ) , leque 
dcfiant de sa trop grande facilit^ k depenser 
tait des pi^ces d*or et d'argent dans spn b&c 
derri^e des Fagots qu'il ailait ensuite reu 
quand il lui arrivait d'en ^e aux exp^dienti 
£n nögligeant ainsi de compter , CoUin s* 
arriere ; il avait ^te oblig^ de recourir a des 
prnnts. II m'etonna et il m*affligea dans lli 
de i8o4, en me mreitant au fait de T^at d 
affaires. II avait h payer des int^r^ts qui al 
baient une partie de son petit revenu ordint 
ces inter6ts prölev^s , il ne lui restait plus i 
pour sa depense. II aurait donc fallu que c 
nee en annee il fk de nonyeaux emprtints , e 
cons^quent s appanvrit d'autant. Je n'b^ta 
ä lui donner ie conseil de Tendre sa campa 
c*etait Ie seiil moyen de se tirer d'embarrai 
prIx lui servirait ä se libörer ; il lui resterait n 
quelques milliers de francs qu il pourrait pla 
il jouirait de la totalit^ de son revenu ; sei 
des depenses qucsa campagne lui occasionna 
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se trouverait hors de g^ne. On odii^f aicement 
qull eut beaucoap de peine k te reodre k cet 
ayis; il aimait tant cet h&ritage patemeiy^etto 
joUe yallee ou il ayait pass^ $an enfance , oa il 
avait compose la plupart de aes ouvrages , oä ü 
^tait aim^ de tout ce qni rentourait !. ». H se d^i- 
da pouitant ä s'en d^faire. H^las ! quaiid il Fan- 
rait consery^ , ce ne devait plus Ätre pour long- 
temps. 

Lorsqu'il eut pris la resoladon de yendre , il 
.^proaya, d'mie personne de sa famille , an pro- 
c^^ noble et generenx dont il ^it digne , car 
il en eut et^ capable. Gette bonne cousine que 
nous allions yoir k Dreux , madaine Caill6 , et 
qui ayait toujours ^t^ son amie , lui d^clara qu'elle 
aclidterait de lui M^yoisins au prix que lui-m^me 
en ayait pay^. «Je Tach^te, lui dit-elle, pour 
« yous le consenrcr ; je yous le rendrai d^s que 
« Yous pourrez le reprendre, ou plut6t il ne ces- 
« sera point d'dtre k yous: demeurez-y comme 
« auparayant , et soyez-y toujours le maitre , yous 
« ne pouTez me faire un plus grand plaisir. » 

n y ayait d'autaut plus de m^rite de la part 
de cette dame ä se conduireainsi , qu'elle n'etait 
pas riebe ; que c'^tait pour elleun placement trte- 
desayantageux , et qu'enfin ellerisquait mdme de 
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ue pas retronver son capital fönt entier ^ cor eile 
achetait k un prhc asdez ^levl^. 

II etait ti vrai qa'elle n'ayait fait cette aocpii- 
sition qtte pour son coiisin , qu'apr^s la mort de 
celui-ci eile n'a pas tard^ k reyemlre ; lieöreo- 
sement eile a trouv^ de ce bien peu prodactif le 
m^me prit qii'elle en ayait donne« 

Getto vettte , au tnoyen d^ laquelle il se C- 
bera des emprunts qu'il avait faits y loi rtedk 
au moins de ce cdt^ de la traiiquillit^ d'e^rit. 
N*a.yant plus dlnter^td k payet , et souldgi^ des 
d^penses que sa campagne Ini occa^ionnait, Ä te 
trouya pltfli k son aise ; mais cette situatioti mett- 
leure , achet^e par une grande piiyatioa ^ be 
pouyait lui faire recouyiief la Mnt^ ; eHe terVk 
seulement k rendre moins p^niMes les defltlfifft 
temps de sa yie. 

II souffrait et se plaignait depuis bien dM an- 
n4es ; il ässurait qu*il ^tait malade plus t^rieuse- 
ment qu'on ne le croyait. Les m^decins TaccD- 
s^ent de se laisser trop aller k des craintei mal 
fond^es ; son ami M. Doublet pensä quelque 
tenips que c'^tait snrtout son Imagination qu*U 
fallait traiter et gu^ir ; le bon docteur Gonet f 
son ancien compagnon de lliötel Notre-Dame , 
ayant fait nn yoyage k Paris y GoUin le consolta , 
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puyait 8ur mon bras , et nous allions enternU« 
aiuc Tuilerie«. Nos conyersations n'aTaient pki 
la yiyacit^ , la gait^ de Celles que noua aylon 
faites dang ce m^me jardin quand noiii ^tioiu 
jeunes ; mais je tächals de distraire CoUin de soi 
mal , de Famufter un moment , de le faire soarire 
et j y i^usmsaM soayeot. Je me suis souyena d^ 
ces promenades et je lei ai rappelees dans le pro« 
logue des Deux Pr^res. 

Dans ce mtoe automne , il yint un jour chei 
moi ; j'^tais absent ; il demeora qnelque tempi 
avec ma femme. Lorsqu'il youlut s'en aller , dU 
craignit qu'il n'eut pas la Force d'arriyer chez Ini 
Sans accident ; eile lui offrit de raccompagner; 
il refusa ; eile insista inutilemcnt ; mais dis qall 
fut dans la rue , eile jeta bien yite son schall sui 
ses epaules ; eile descendit apr^ lui , le suiyil 
de loin sans qu*il s'en dontftt , ne le perdit poini 
de yue qu*il ne fut rentr^ chez lui , et reyint en« 
suiteä la maison. Nous demeuriuns alors me Vau 
girard, et Gollin qoai de la Monnaie. Lorsque j( 
rentrai , eile me conta ce qu'elle ayait fait. J« 
Tembrassai , je la remerciai , et je lui dit, les lar 
mes aux yeux : « Tu es une bonne femme. » 

II fit encore un demier yoyage k Chartrei 
yers le milieu d'octobre'; il y demeura chez sei 
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irst et re^it les demiers soins de leur ten- 
sse. Peut-^tre avait-il eu le detsein de momir 
re lenrs bras ; il me citait , en m'toiTanty le 
s de VOEdipe de Dacis : 

e ne sortirai point de la place ou je suis. 

3pendant y par une inqui^tnde naturelle aox 
Lades , et particnli^ement aox phthiaiques^ il 
int k Paris au bopit d'un mois , et se logea 
it un entresol , rue Taranne, logemei^t assez 
te et assez ch^tif . 

3e fut U qu*il passa trois mois entiers , ne sor- 
t plus y et sentant. chaque jour sa fin s'aj^ro- 
». 

Pinsieurs perionnss de sa ßimille ^ sa scsur Ju- 
9 son frdre , nne de sesnitees , madame Gaill^ 
conaine p loi tenaient tour-ii-tour conipagnie ; 
I anüe , madame DuviTier , y venait r^jruli^. 
aent tous les matins ; j'y allais presque tons les 
rs. Nous ^tions anpr^ de lui ; mais nous ne 
parlions pas , de peur de le fatiguer ; nous at- 
idions qu'il parUt lui-mtoe, et sa faiblesse 
le lui permettait presqoe plus , surtout dans 
demiers temps. II se mit ä relire tous les 
issiqaes latins et fran^ais : « Je prends cong^ 




122 NOTIGE 

« d'enx , » nie dk-il un jour. Loraque 
«Mm le soir , il me toocbait U main , et n 
« A detnaiB.... peut-itre. » 

Deux ou trois jours vftmt $a moft , 
une jouissance ä laquelle il fut tr^s-sei 
fit im effert poor ^mre» d*uiie mnn bie 
qoatre lignet k M. Fran9ais , aiors dire( 
B^äl <les droits r6imis ; c'^it une recoB 
tion et tnie demande pour (pielqii*im k qi 
t^iessah. Cet administratenr , honmie < 
conp d'espiit , et qni se fit toajoors a; 
d*obliger Ics holinmee distingn^s par lenr 
rfpondit sur-le-chanip , et de sa main , i 
II exprimait aea ycstix pour le retoor de i 
et lui accordait ce qu'il avait demande. 
c^^ aimaUe toticha d'atttaot pKia CbU 
loi ^tait airiy^ d'^rire k de gralHk perM 
k dei gens en place , pour faire de aembl 
commandations , et que souvest il n'a^ 
aucune r^nae , n^gligence qui Fatait 
Ces qnatre Kgnes k M. FVrancais ont 4iU 
nidres qu^l ait teitek. 

n ^tait calme , r^igbe , et aa fin , cc 
yie entifre , ofIHt des lecona et un ttodi 
p^ que dana ces trois intiia j'ii apprb 1 
et je me promefs de profiler de ces fe^ori 
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viendra le temps , qtii ne pcot dtre ^i||D^ pour 
moi , de les mettre en «sage. 

II acheva dt vivre k six hemr« du matiii , 
le a4 ft^Tiier iSo6, jour anniTersaire de la prä- 
miere repr^sentation du VUux C{U^atnre. On 
vint «16 eher eher aussitöt ; j'aUai d'abovd öboc 
lui , poifl ehez M. Houdoo « le od^fare statuairey 
qne je priai de aoas conserver , g'ii le pouvaic, 
tme image de.soo confr^re et da mieo. M. Hou- 
d on eut la bont^ de se prdter k mon desir ; il a 
fait de CoUin m boste qni est retiembiant , et 
däns l^quet on retrouve cette expreMion de m^- 
lanooKe et de souffiranee doiit les tralts ftirrait 
halntueileaient eaipreiiits pendintles demt^res 
ann^s de sa vie. Le gotiTemement oirdoDDera 
saus deute qae sa fttatue sott ex^nt^e en marbre ; 
die sera U preiive qa'on sait honorei^ ea France 
et les tälents et la yertn. 

Quelques jours apr^s ce foneste ^teiement , 
on donna une repr^sentation du FieuxCdUbataire, 
Mademoiselle Contat , en jouantmadameEyrard, 
mit des rubans noirs en signe de deuil. Son in- 
tention fut sentie des spectateurs , et les applau- 
dlssements qu'ils donn^rent k la pi^e , eurent 
ce jour-lä quelque chose de solennel et d atten- 
drissant. 
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Lorsqu'on lui rendit les dernien devoirs 

, ) ' tait k moi qu'appartenait le triate office de 

r 1 noncer le disoours d'adiea ; je ne me dh 

ft\* point k oette Charge accablante. Si je fbnd 

! larmes en ^criTant ces deux pages , j'eiii soi 

maitriser assez ma donleur en les pronon^ 

pour que ma voix , k demi ^touffee par lef 

glots f put 4tre entendue de Tassiatance. I 

pamt qne ce disoours fit une assez vive im] 

sion. 

A notre s^ance d'acad^mie qui suiyit imm 
tement les fun^illes , ceux de nos confrirc 
n'avaient pn y assister, mais qui avaient enl 
parier de TefFet que ce disconrs ayait proc 
me pri^^nt de le r^p^ter ; je le r^citai , en c 
'■i\ \ de memoire; je renonvelai aiofei ma donle 

Celle de nos confr^es pr^sents , qui tous da 
rent encore de sinc^res regrets k Tami que 
avions perdu. 
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DISCOURS 

PROIVONCE 

AUX FUN^RAILLES 

DE COLLlN-D'HARLEAn[U.E, 

Lc 25 fevrier 180G. 
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DISCOURS 

PROHOHCi 

AUX FUN^RAILLES 

DE COLLIN-D'HARLEVILLE, 

Le 95 feTiier 1806. 



IjiB mort pr^matur^e Tient de raYir un fr^re ä 

8 irirea et sceurs dösol^ , ä lliutitut im de 

\ membres les plus iUastres , ä moi , Tami de 

n enfance , de ma jeunesse , de toute ma vie. 

k>llin-d'Harleyüle meurt^ii cinquante ans, 

e maladie lente qui Va longuement con- 

'?!.... Quelle peite nous faisons toiii! Quelle 

fait notre litterature ! et qu*il est k craindre 

5 oe 8oit r^par^e de long-temps !...!! ^tait 

it nombre dliommes pri-vil^gi^s que la na- 

exclasiyement dou^s du taleat po^tique. 

laudUsait dans ses pi^ces de theitre une 

saine, une diction facile et uatureUe, 

franche et douce , et je ne sab quel 



ia8 DISCOÜR8. 

charme qui lui appartenait, et qui se faisait 
sentlr dans toutes ses productions : il s'est cr^ 
un genre ; il a agrandi la carri^e dramatique ; 
et , paisque l'esprit de d^nigrement ne poursuit 
plas les morts , puisqu'onpardonne aux lonanges 
donn^es aux graads hommes sur lenr cercaeil , 
j 'oserai dire qoe mon ami tiendra , parmi les po^tes 
comiques de la France , un des premiers rangs. 
II ue l'aura du qu'i son talent nai'f et original. 
Simple y modeste , m^lancolique , d'une timidit^ 
mhne un peu sanyage , U ne s'oecvpait qüi*k VS- 
tnde , ne songeait qa'k trayailler ses OüTrages , 
et se repandait peu dans le monde : d^licaC sor 
les biens^ances , sensible en amiti^ , il arait be- 
soin d'^tre manage ; mais son ceenr seid toit 
tendre et faeiie ä blesser ; son amonr* propre 
ii'^tait point irritable; il cbercbait les conseib 
plus que les ^loges : tout-a-fait ^hranger k la Ja- 
lousie , aux rivalit^ , ä Tintrigue , il aimait ki 
succ^ d'antmi, et ceux de ses amis le trans- 
ix>rtaient de joie. 11 arait obtena du pahKe, 
non-senlenient nne joste admiration ponr ses 
lalents y-mais une estime , ime bienveiUanee per- 
sonneHe. On le connaissnit par ses Berits , dans 



DISCOURS. ist 

lesqnels » en effet , il a peint aon ame ; et touf 
iea lecteurs anraient YOiün 4tre ses amis. 

NoUe juscpi'ä la fiert^ , d^siiit^rets^ jnaqu'ä 

i'insouciance , bienfaisant jnsqu'ii la prodiga- 

üt^ , il donnait sans calcnler ^ et s'apamrnMait 

»ans ft'en apercevoir. Ausai ne laisse-t-il aucui 

li^ritage : mais e6t41 en des ta^$ors k diatribner y 

1 n'eut pas re9ii plus de soins pieux de sa &•■ 

xiille , dont ane partie Ta fid^ement entour^ et 

ienri jusqu'a la fin. Les longs jours pebdant left>^ 

quels il s'est tu mourir par degr^s n'ont pas M 

pour lui saus quelque Sorte de douceur et de 

irolupt^ douloureuse ; il serrait les mains de ns 

)lus chers parents f de ses plus anciens amis. 

'od Elxcellence le Ministre de Tint^rieur lui a 

dress^ypeu de temps ayant sa mort , une lettie 

tusolante et honorable ; le pr^sident de Tlns- 

ut lui a donn^ , au nomdn corps entier , des 

irques de souyeuir ' et d'attachement ; notre 

ant confr^re^le docteur Hall^ , lui a prodi- 

ayec un z^e affectneux tous les secoors de 

et les consolations de Tamiti^ ; I» Com^e 

^aise f et plusieurs des premiers aotenrs de 

^dtre , lui ont offert des Services dont heu* 
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reosement il n*avait pas besoia » et poor leaquek 
ses plus intimes amis anraient r^iaiii6 la pr^fi6» 
rence ; il a eu le temps de reccivoir de toos aes 
amis les demiers t^moignages de leur tendresae ; 
il a pa jonir des regrets qu'il allait noas laisser ; 
il a souri jh sa demi^re hemre , que liii*mtee 
voyait s'arancer de moment en moment ; il s'est 
eteint avec tranqniUit^ et avec vaae enti^re con- 
fiance dans la jasdc« de l'Etre soprAme!... O 
mon ami ! fidMe compagnon de ma Tie ! oä 
sont d^sormais nos trayaux oommuns , nos amu- 
sements paisibles , nos lectures ch^ries , et nos 
entretiens solitaires? J*ai tout perdu. Entenda 
les derniers adieux qne te fönt tes parents , tes 
confr^es y tes amis , par une voix qui te faC 
ch^e !... Repose en paix dans ce demier asile 
ou vcmt s'englontir les fortnnes , les ambitioiis » 
les brillants projets et les longaes esp^nces ; 
ta awras da moins marqn^ ton passage smr eette 
terre ; et il restera de toi ce qne la mort mteie 
est rMoite a respecter : le nom et les ouvrages 
d*iin po^ey et le söUTenir de tas vertus , qae ta 
gloire litt^aire prot^era et fera Tnrre daRS la 
memoire des hommes ! . . . 



PROLOGUE 

JOUE AVAHT LA PREMIERE REPRESEHTATION 

DBS 

QUERELLES DES DEUX FRERES, 

Oü 

LA FAMILLE BRETO.NNE, 

COMtolE EN TROLS ACTES ET EN VERS, 

OIJVRA.GE POSTHUME 
DB COLUN-D'HARLUVILLE , 

Le 17 noTembre 1808. 
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AVERTISSEMENT. 



Lj'est Tusage, en Angleterre, que chaque 
premi^re repr^ntation d'une tragedie ou 
d'une com^die soit preced^e d'unPrologue, 
et meme suivie dfun Epilogue ; ce sont des 
pieces de vers plus ou moins longues , c'est 
qnelquefois un dialogue ou une suite de 
quelques seines ; leur objet est de faire Ta- 
pologie de Touvrage nouveau y d'aller au- 
devant des critiques , de gagner les sufirages 
des spectateurs. On cite le beau Prologue 
de Popepour le Caton, tragedie d'Addisson. 
Ce qu'il y a, daos cet usage, de fort 
honorable aux poetes anglais, c'est que 
treS'SOuvent l'autenr de la tragedie ou de 
la comedie ne compose pas lui-meme son 
Prologue et son l^pilogue ; il trouYe un ou 
deux de ses confreres pour lui rendre ce 
Service; et, ä son tour, il en fait autant 
pour eux dans l'occasion. Ces preuves d'es- 
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timc et d*attachcment reciproqucs valcDt 
micux que la mesinteUigence et les pctites 
jalousies. Les gens de lettres seraieut plus 
honoris , s'ils vivaicnt plus unis. Eh ! qu'ont 
de mieux k faire des hommes qui courent 
la m^me carriere, etune carii^re si diificile, 
que de s'y soutenir Tun Tautre , de se faire 
valoir r^iproquementy de montrer que i'^ 
mulation n'exclut pas Tamitie ? 

L'admüiistration du theitre auquel la oo- 
niedic des Querelles des Deux Fr^res avait 
ete pr^ntee m'ayant fait proposer de met- 
tre un Prologue au-devant de cet ouvrage 
posdiume de ColUn-d'Harleville, j'aurais 
cm manquer ä un dcvoir sacre, si je n'a- 
vaii pas tente, en cette cirooiistance > d'in- 
t^resser et d'emouvoir les spectateurs en 
faveur d'un ami, qui fut non*seulenieiit un 
excellent po^ comique, maisy ce qui vant 
mieux, un excellent homme, k qui j'ai en 
tant d'obUgationSy qui me manque tous lo 
jours , et dont tant de nioti£i me font ti soa- 
vent ressentir et dolorer la pcrtc. Cmm 
proescTtim rroi^ modb nunquäm sU out Ulimf 
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a me cursus impeditus , aut ah Ulo meus , 
sed contra semper alter ah altera adfutus 
et commumcando et monendo etfaverUlo, . . ( i ) 
Cum e^o mikiillum, sihime ille antefeirety 
conjunctissime versati sumus, (a) Cio^roB, 
dont j'eniprunte ces mots touchaats , ^tait on 
des auteurs favoris de Collhi; et Ton en 
trouvera une eitation employ^ avec beau- 
coup d'art et d'originalit^ dans la comedie 
meme pour laquelle a et^ fait ce Prologac. 
Le fond en est r^l ; il est tres-vrai q«e 
lä pi^ce intitnlee Les Querelles des Deux^ 
Fr eres y ou la Familie bretonne^ a ete re- 
trouv^, chez un Spider, parmi des pape- 
rasses achetees ä la iivre par ce marchand ; 
il est tres-vrai que quelques mois avant sa 
mort,et par une triste pr^voyance, Collin 
voulut supprimer beaucoup de papiers inu- 
tiles, et qu*il chargea V^oniqae, sa scr- 
vante , de les brAler; mais que celle-ci, de- 
termin^e par Tappit d'un petit profie, aHa 
los veudre au poids. Soit intention, soit 

(i) ClC£RO. Bruto seu de clar. oral. If^ 3. 
(51) Fbi». If*. 323. 
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' I imprudence de Collin ou de la dorn 

la piece dont il s*agit se trouva em 
dans la proscription ; et voici par qi 
reux hasard eile en fut sauv^e 
temps apr^ la mort de Tauteur. 
M. Godde, architecte, se trouvanl 

K' marchstfid qui avait fait Tacquisitio 

papiers, y jeta les yeux sans dessei 
que c'etait des vers , et des vers bi 
j il reconnut des seines et des morcei 

savait ^tre de Collin-d'Harleville. £ 
aper^ut le titre d'iine comedie i 
pour lui : c'etaient les Quereües d 
Freres, Cette decouverte piqua sa ci 
il temoigna au marchand , son ami, 
de parcourir ces papiers; celui-ci, 
en rendre la lecture plus facile , lu 
de les empörter tous, et lui en fit 
De retour chez lui , M. Godde se ; 
par son fils , et ils trouverent , en m 
qu'ils reunirent avec un peu de | 
comedie toute entiere. Poagesseur d 
sor qu'il sut apprecier^ cet artiste ^ 
lettres, voglut en faire jouir le pub! 






AVERTISSEMEJST. 137 

drc a Collin un titre de plus a la gloire, 
et ä sa famüle une proprietc. Cest Im scul 
qui a fait, avec autant de zele cpie de desin- 
teressement , toutes les demarches neces- 
saires k la representatkui. 

On pourra, d'apres ce recit exact, jager 
en quoi j'ai conserve les faits, en quoi je 
les ai älteres , quand j'ai mis en scene cette 
aventure. 

Je serai trop henreiUy si, en reveillant 
chez les spectatenrs et ckes les lectears les 
sentiments de cette bienveillante estime quc 
Collin inspirait si generalement et a si juste 
titre, je puis les disposer £aTorablement pour 
son demier ouvrage. Quel que soit le sort 
de mon travail, on en approuvera du moins 
l'intention ; eile est si pure , que je sacrifie- 
rais de bien bon coeur le succes du Prologue 
a celui de la comedie. (i) 

(i) Ceci etait ecrit avant la represeDtatioo. Le Pro- 
]ogae fit plaisir; la Comedie eat nn tres-grand socccs- 
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PERSONNAGES DU PROLOG 

COLLIN-DHARLEVILLE. 
«N DE SES AMIS. 
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PROLOGÜE 

POUa I.A COMiBIX' 

DES QU£R£LL£S DES DEUX FR£H£S, 

ou . 
LA FAMILLE BRETONNE, 

■01)Vm4GB P O WUM B OB 0OI.LIir-D'aAmi.XVU.lB. 

Le thejilre represente le cabinet d'un homme de lettres. 
n y a ane table, un secretaire, etc. 



SCENE PREMIERE. 

COLLIN-D*HARLEVILLE seul. 

V ERONtQus...! allons donc...! ma canne, monchapeau.«.! 
Je vais prendre im pea Vair ; le temps est assez beau; 
Mon ami doit venir... nous sortirons ensemble... 
II doit £tre , a peu pres , deux heures, ce me semble... 

( n tire sa montre. ) 

Oh ! non... pas tout-a-fait... II faut! en attendant , 
( Car moi je n'aime pas ä perdre un seul instant ), 
Que je relise un peu ma piece des Deux Freres. 
Cest mon dernier ouvrage... il ne m*urvfjß guere 
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De me oomplimenter... mais il est bien , je crois. 

Je ne Tai pas revu depui» pres de trois mois; 

J'en pourrai mieux juger. Pour iaire im bon ouvrage , 

II iaut d*ibord Vkatite avcc Torv« el de rage » 

Et quelque temps apres corriger de sang-froid. 

Voyons... mon manuscrit doit ^tre en cet endroit... 

( II cberche snr le secriuire. ) 
Je ne le trouve pas... par quel hasard...? j^ignore... 
CommentM^ U ^itit la ces jours denaiers encore ; 
J*ai cru Vy voir , du moins». Yeroniqne ! ah ! bon Dieu ! 
Qo'en anra-t-ettf hat ? IVt-eHe rais an h» ?... 
Quel aocident fatal...! n'est-U point de remede...? 
Vous voila , mon ami...! venez done k mon aide. 

SCENE IT. 

COLLIN-D'HARLEVILLE, son AMI. 

l'a H I. 

Que voulez-voas de moi?... Qu'avez-iwM , cImt CeUia ? 

COI.LIS. 

Je suis au d^sespoir... 

l'a M I. 
Pourquoi ? 

COLLIir. 

Je ckerefae eiivam... 
Celle derniere piece, oui, qoe je twis ti lue; 
Vous cn eticK content... eli bien! eile est penNio. 
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L*AMX: 



Ah! ah...! voussavez doncTaoddfit?... 

COL1.1H. 

Etleqod? 
Je ne sais rien. 



L*AMI. 



NOB? 

COLLIH. 

Noii'. Yous m*effirayez ! 6 ciel ! 

Cahnez-vous , mon ami ; moi j^en'ai des nouveDes. 

coLixir. 
De ma piece ? 

i.'ami. 
Olli, Sans doiite. 

coLi.iir. 

Eh bien ! quelles s<m&eUes ? 
Parlez. 

l'a m I. 
Pennettez-moi d'abord, mon bon ami , 
De vous interroger. Connaissez-vous ceci? 

COL1.1H. 
Ceci...! mais a qiioi bon...? c'est un pain de bougie, 
Pour descendre a la caye... 

Oai , c'est cela ; Marie , 
Ma gouvernante, hier, en fit Tachat poor moi , 
Chez Tepicier. 
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Apres !... Me direz^vous eu qiioi..^ 

LAMX. 

Rcgardez Tenveloppe. 

COLLIir. 

Ah ! Dieu ! mon ecriture ! 
Je la reconnais bien... Mais par quelle ^venture ? 

l'aki, 
Elle n'est que trop vraie , et ponrra s'eclaircir. 
Mais lisez. 

COSXiIV. 

Mon ami...! tous me foites fremir...! 
La Familie Bretonne y oh. ciel...! ou les QuereUet,^ 
• C'est de chez Tepicier que vieiment vos nouvelles ? 

L*AMX. 

Je ne vous offi« encor, poqr comble de malhetm, 
Que la premilre feqitte, et le reste est aillean. 
J'ai la le titre seul , les noms des persODiiages« 

COLLIV. 

Et voila ce qa'on fait , mon eher s dQ mea ownigii ! 

l'ami« 
N^allez pas y trouver un sujet de chagriu ; 
D'im tas de vere nooveaux on sait la triil« fin ; 
Mais tandis qii'au rebut od en ipet beaucoup d^autres» 
Jusque chez repicier on court apres les votres. 

cotAiir. 
C.oninieDt? e'est inoi d'abord qui vaii oourir apret; 
Mon ouvrage pcrdu , j'aurais trop de regreti; 



P&OLOGCE. 143 

Ce cniel epicier! savez-Toui sa demeure...? 

A meneiUes; j'ea viens. 

COLLXH. 

RetoumoDS-y sur Theure. 



\'enez. 



L*A M X. 



Peine inatile^.! et vous iiiez trop tard. 

COLLXH. 

Quoi...? 



L'A.BtX. 



De ce <pie je sais il laat Tons fiüre part. 
Votre ecriture nette, et qni m*ot a 00110116, 
Qiiand j*oinrris oe polier, firvppa soadam ma Tue. 
C*etait hier aa soir.^ je fis d'abord ob cri , 
Comme toqs arez fidt; je n'en ai fü dormi^. 
Cc matin , occope de volre oonedie , 
Je fis , pour cet objet , na praniere aortie; 
J^allai chez ce marchand; apns oent questions , 
Je voiüiB essajer des perquisitions ; 
Si dans de kMirds amat de tristes paperaaBcs , 
Je pourrais de tos Ten ratrourer quelques traces. 
Monsieur , dit ie marchand , cetle ecriture-lai 
Est d'un horaoM d'esprit ; je gagerais oeb. 
Je n'en ai bientöt plus , car chacun m'ea demande ; 
Chacun Teot en aToir , et mon fonds s'achalande. 
Le fauboorg Soint-GennBi est plein de gern de gou 

COLLIH. 

Abregcz ce recit ; quand serons^ious au hoi;t ? 



Oll!. 
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L^AKI. 

A l'hoim^te marchand je raoontai sans feinte 

Le but de ma recherche et Tobjet de ma CFBinte. 

Je sais ce qu'U en est , dit-ü ; on a trouve , 

De la m^e ecriture , nn ouvrage acbeve ; 

Cest une comedie en trois actes , je pense ; 

Un mien parent disait que c'etait du Terence , 

Et je Ten croirais bien : car c*est un connaisseur ; 

n est dans uu lycee habile professcur ; 

Je riais de le voir ramasser piece a piece, 

Cbaque acte, chaque soone, enfin toute la pieoe; 

II en a rassembli jusqu'aa moindre morceau. 

Mes gar^ns en ont eu, pour la peine, uu cadetn; 

Enfin, U est, monsieur, parti pour sa provinoe, 

Charme de sa trouvaiUe , et content comme un priaoe. 

COLLIK. 

Eh bien ! oe profoBaeura donc ma pito ? 

EhloiiL 
U laut, pour la ravoir, noos adresMir a lui. 

COLLIH. 

Je comprends a pr^sent^ raventure est unique! 
Mais je veux m'amirer.« attendet. Ytenaque^.! 
Je gage... 

l'ami. 



EU« est dduin; an MMMaent ou j'entnis, 
Ellesortaitd'ici. 

COLLIir. 

Cc sont la de ses traiti; 
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Mais celui-ci , vraiment , passe toute croyance. 
Je Yous ai dit, je crois, qu'usant de pr^oyanee , 
Je voulus, vers la fin de rautomne demier, 
Supprimer des manoeaux d^inutUe papier , 
De la prose et des vers , quelques extraits dliistoires , 
Des travaux ^ des projets , des lettres , des memoires^. 
Des memoires payes ; car- moi , je ne dois rien. * 

Oui, quoique auteur , on sait que yous payez fort bien. 

COLLIir. 

Un jour donc, eu sortant, je chargeai Yeronique 
Du brdler tout cela.., mais de ma domestique 
L'impmdence... 

Ou plut6t le desir de gagner. 
La chose est a present fecile a deviner. 
Yeronique est, Yraiment, une fille econome, 
Qui ne neglige pas la plus petite sonune; 
y endre , au lieu de brtUer , fiit pour eile un profit. 

COLLIir. 

Mais pour mauYais paper me Yendre un manuscrit !... 

I.\ M I. 

Elle en a pris un peu plus qu'il n'en fellait preadre; 
Quand on vend de bons Yers , on n*en saurait trop Yendre. 
Yous deYez la punir ; raoi , je serais outre, 
Et je la chasserais... 

COLLIir. 

Moi,jeUigarderai. 
V- i3 
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Comment ! vous... 

t:öi:.i<xv. 
le iiiis sflr <]ii*«Hc cn sera f&chf 
Elle me soigne bien ; eHe m*est illach^ ; 
Yous en avez TOUft-m^iM ^t^ soatrent t^öhi ; 
Pour peu de temps {>ettt4tre encof* j*eii m besoh 

l'a M I. 
Allons!... 



j V Tons voyez bien qn'il üiut qn'on lai pa 

_ j '■> Je regrette pourtant tna Familie Bretonne ; 

] 1^^ Car «ette comedic aiirait pu reussir. 

Elle reussira. 

cot.i.xx. 
Tai peint avee plaisir , 
. t Parmi leur amitie sinoere et fratttnelie, 

Les debats passagers, les plaistes, la qaerellc 
Dout la vivacite ne dure qu'im momeut , 
Et que strit la douceur da.rMcoiiimodenK«iit. 
J'aimais ces bons Bretous et lears mauvaises t^ 
\ ; \j Brares gens , et pleins d*aine... empörtes , nuds V 

Oui , c'est la le sujet; vons Tavez bien trak^ ; 
J •} Taurais voiüu,peut-^lre,unpcuplusdegatt^. 

coiLlir. 
Ten conviens; nm artii« eomme von« nie le dirt* 
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Mais comme vous »issi souveut ils applaudircnt 
II est vrai que jVais eu soin de vous donner , 
Avant notre leetere, an anple dejeüner; 
Bon moyen d'oblBBir im arr^t moins ai\kn I 
Qiie ne peut-on ainsi regaler le parterre !». * 
Mais ce provindal, s'il etait un fripon, 
Pourrait domier im jour ma piece soos son noin ? 



!.*▲ M z. 



Un meusonge parafl aerait bien inutile; 

Le public, mon ami, ooBiiait trop votre style. 

^ivons ä Botve bomme». ü est ü Perpignan. 

Ab ! quand repondra-t41? s'fl le veut, dans un an. 
Je ne verrai jamais paraltre cet ouvrage. 

l'a m I. 
Yoila de ¥os discours; allons , prcnez courage. 

C01.1.1H. 
Je le voudrais ; mais quoi ! mou eher , je m'affiiiblis ; 

* Ce Ten est de Collin; je Tai retroave oon pas cbe« 

Tepicier , mais dans ma memoire : il Tavait mis daus uue 

lettre cn vers et ea prose qnUl m*ecrivit de la campagoe , 

\ j a bien des annees. IIa» depuis»employe la ni^me 

lee » et presque les m^es expressioDS , daus un de ses 

ivrages : 

« On serait od Voltaire , 
«c Si Ton poorait r^galer le parterre. » 

Joumiet de» Ckampt , tome IV des (JIEimvw, p. 137. 
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Chaque jour... 

Cniel homme, aflliger vo8«mii f 
Yoas ^tes doux et bon ! mau bien (^kiiAtrfr ■ 
Sur im point.» 

COLI.IV. 

Si Ton met oette pieee au thMtr 
Yous direz , mon ami, j*ose vous en diarger , 
Que j^aurais bien voulu pouvoir la oorrigw » 
Qu^on y reooimaitra plus.d^pne ncigligeiioe , . . 
Que votre ami toujotin eut besoin d*uidiilgeac 
Mais,8urtout.. 

I.*AMI. 

Du suoces YOUS aerezenchant 
Et ce sera de quoi' vous rendre la sant^. 
Allons, un professeur doit 6tre un bonnöte bo 
Je sais son domicile, et oonunent il se nomine 
Et nous aurons la pi^ avant un mois. 

coi.i.iir. 

Unmoi 

C'est bien tard , mon ami. 

I.*A It I. 

Paix! encore une foi 
Ou nous querelleröns comme fbnt ¥0s deux fr 

co;..Lxir. 
Cbei nous , comme cbez eux , oela ne dure gui 
Mais je vais, pour soitir, prendre oe qu*Ü me 

I.*A M I. 

Oui , cela vaudra mieux. 
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C01.T.1N. 

Je Tous rejoius bientöt. 

SCENE III. 

L'A M I seul , le regardant aller. 

auvre ami^.! dier GoDin^.! qne ma peine est extreme ! 
e hii donne un espoir qae je n'ai pas moi-ro^me ; 
e Taime des Teiifittioe... häas! je le perdrai; 
e resterai tont sed, et je le plemrerai. 
»h ! combiem je Tondrais qne snn dernier onvrage 
»u public satisfait empoilAt le snfirage ! 
ar je prerois qQ*an jonr on le retrouvera; 
'uand il n*y sera plus , sans doute on le jouera ; 
h ! que ne puls-je alors , d\aie voix attendrie , 
ire au public : Messieuvs, econtez, je vous prie; 
ar c'est le chant du cy^oß a ses demiers moments ; 
ui refuseriez-Tous tos apphndissements ? 
heri pour ses talimts et pour son caractere , 
e bon , rUlustre auteur du Fieux Ceübataire... 
vient.. cachons mes pleurs... Qu'il ne soupqonnc pas... 

SCENE IV. 

COLLIN-D'HARLEVILLE, L'AMl. 

coLLi::^. 
c voici ; mon ami... Doiiiicz-nrioi votrc hras. 

i3. 
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l\ MI, affcctant de la gahc- 

I>c tout mon coeur. Yenez. 

COLLIV. 

Allons aux Tuilwies. 

LA M X. 

Fort bien. 

Nous parierons de ven , de coi^ifedics, 

I.*AMI. 

Tres-volontiers, mon eher, surUmt de vos Breli 
Yous m'en rappeUerez quelques traits^ nous rir 

COLLIV. 

Dieu veuille les sauveir d'un aooident (üneste , 
Si Jamals on les joue ! 

l\ m. I. 
Allonsl touJQurs modesle ! 
C/est un succes du plus , et je vous e» reponds... 

COLLZir. 

Moi , je D*en reponds pas ; mais je dis : esperons. 



FI» DU PaOLOGUt. 



LENORE, 

DRAHB HEROIQUE 
EN CINQ ACTES ET FIS VERS. 
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C^EnBjiitee qne je nQmme Dräme kertnque est 
imitöe librement d'mi« fragte anglaise de Ni- 
colas Rowe , Tirn des po^tes tragiques les plus c6- 
l^bres de rAngleterre. 

Alexandre Thoiiison(i), dans son poememtitn-* 
le : Paradiseof Taste, a dh en parlant de Rowe: 

'Tis hewhose magkk brpughi, in ^trains divine, . 
fFhere harmofijr.attunes each golden line, 
ThefaU ofShores unhappy wife to wiew , 
Andfoar CaUstas 'vain repentance drew, 

m C'est lui dont Tart magiqae , cr^Dt ane jmif 
« sique divine dont rhacmonie embelUt des Yen 
« pleins de charmes , nons a fait dolorer le des- 
< tin de la malheureuse ^pouse de Shore et nons 
« a retracö la tardiye p^tence de la belle Ga-. 
« liste.» 

Une Imitation de cette demi^re pitee The fait 
Penitent (la belle Patente), a öte mise stir la sctoe 

( 1 ) Ce n'est pas Jam is Tomsom , «ateor 
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fran^aise par Colardeau , sous le titr« de CalUu. 

Le sujet de la tragedie de Jörne Skore^ est ji ce 
qu*il me semble , d'un int^rdt touchant. 

Le principal penoBB»§* est une femme se- 
duite par le roi Edouard IV , qni r^gnait vers 
la Bn du XV* siöde. Les historiens aiiglai» cmc 
pafle d*eUe avec une compassion dae 4 ms mia]- 
heur«. 

Jane Shore (c'^tait son nom) airaitM enlev^ 
a mm, muri, orfövi« de Londies. Elle t^cxX k la 
ooov, et 8*3r fit aimer de toa( le moiide. Elle 
arait, dit-on, antaot d*esprit que de beftiit^; 
eile y joignait un bon coeor; eile ^tait aeces- 
sible anx infortunes , aimait k rendre Service 
et soulageait les pauTres. Apfte h mort d*6- 
douard IV , son fröre , doc de docester , qnl ftit 
depni« Richard III » fameux par ses crimea, «n- 
vekippa Jane Shore dans ane accnsation dama- 
gie ; il la fit oondanmer » comme ayant ip6cq tn 
adnk^re , k ane p^nitence publique et ielna« 
nette ; eile iiit oblig^ de iaire ameade kona- 
rable derant T^lise de Saint-Panl , en chenise » 
la t^te et les pied« nus , un cierge dans la main; 
eile fut ensnite promen^ en cet ^1 et donn^ 
en spectacle dans tonte la ville ; il teit d^endn, 
sous des peines grayef , d'acoarder k la ooupfble 
Pasäe, le pain et l'eau. 
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EUe sarrecm , «f latee lotaf-temips , ä ocfte 
horrible iotee ; im iHsMnioi wmmapartan , 
Thomas Monift 9 ^ qa'fl Ta Yueri^dute^daBfWi 
äge aTance , a atvaGlMr des lierbes dang m dniBp 
pour soB soiqier. 

Onne peot s'emp^cher de faireane frisiert 
flexMiD. Qwii ! <:ecte femme , qui aTait reodiitailt 
deserriceSyiie troiiya,paniiisesaiieicnsofalig6ly 
personne qni hiiteodit la raaiB poor la' fiter de 
cel eietede miitee! et cVst ^esuli pMipleciTi. 
Mse qne ccia est arrhwi! » . Des s aa t agm a ca iüet 
M phu himaiiis et plus reca nfta issants. 

Bowe a pK^CM de fiuremiMuirsoDli^fQteeddB 
smtes de sa eondamiiatkin ; il s'eM appuy^ de 
raotoriti^d'iiBe TieiUebaDade daiis laqodle llüs- 
toire de Jame Shore se termiiiait par oe d^none- 
meat tragiqiie. 

Un bomme d'esprit »Jeane et sensiide , f^nuKl 
amatenr da th^tre , tn'a dtt ayoir TU joocr 
eette trag^diea Londres; le Me principa) teit 
rempli par la belle Mies O'Neüly qni est um- 
jonrdlmi Tepouse honor^e d'm rieke BMiidve 
du parlemeBt ; fl in*a assur^ qme » q[iioiqa'il 
n^entcBdit pas Tanf^iis , k tue de celtc femme 
moorant de dotüem' et de him lui arait fait 
uDe Impression profoode; Fimage de racfrice 
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^chevelde , fneds nus, rev^e d'unetoile grof- 
si^re ,et s'asseyant sar une pierre ponr y moiirir, 
le poursuiyait partout; il futplus de qmnie joun 
k 86 d^liyrer de cette logubre Tuion. 

Je ne d^sesp^rerais pas , malgr^ les imperfec- 
tions de mon Drame heroique , qu'il n'obdnt da 
succds et qu'ii n'attipftt la foule , si une aetnce 
de talent prenait eu gr^ le r61e de Ltoore et le 
chargeait de le faire vaioir. 

Ce pertonnage est precis^eut tel qu'Ariitote 
Ic demande pour int^rester le spectateur. Gelte 
pauyre Jane Shore n'est ni tont-ä«faift yertiieiite, 
ni coupaUe de crinies odieux. Elle a conunis une 
grande faute ; mais eile n'est pas sans excoie ; nn 
-roi puissant et aimable a d^ploy^ , anprte d'elle, 
tous les moyens de plaire ; eile se repent am^ 
rement de ses erreurs pass^es , et eile les expse 
d'une mani^e bien cruelle. Tont son cancfäre 
ne respire d'aillenrs que doucenr , humuiit^, 
bienfaisance ; enfin , eile p^rit victime de aoo 
courage, et pourayoir refus^ de senrir les injnstes 
projets d'un tyran ambitieux. 

J'ai choisi cette pitee pour essayer de pco- 
duire snr noire sctee. une tragWe angUi^» , 
en n'y faisantd'aotres changements queoeiix<|«e 
la diffth^nce de gout des deux nation« rendait 
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indispensables. Pai pris ausn la Kbeit^ de m'^- 
Carter un peu de man arif^ntl , lonqne j'ai 
cm y d^couTiir des defauts k comger. 

Une analyse rapide , mais exacte, mettra le 
lecteur k port^ de decider si je me suis tromp^ 
dans le jugement qae j'ai porte de quelques in- 
cidents de la pitee anglaise. 

Amalyse de la tragedie de Rowe, 

La sctoe se passe k Londres, en i483. 

Apr^ la mart du roi ^ouard IV, son fi?^re 
Ridiard, dne de Glocester, s'est fait nommer Pro- 
tectenr du royanme ; mais ce tirre ne suffit pas 
k son ambition ; il veut se faire roi au pr^u- 
dice de ses deux nereux , Edouard V et le dnc 
d'York , dont l'aine n'a que treize ans. 

IlooTre la sctoe ayec ses deux confidents , 
Gatesbj et Ratcliff« ; il leur taCii part de ses pro- 
jets ; d^a il s'est saisi des deux jennes princes 
qu'il garde dans la tour; il se propose de les 
faire declarer bAtards et inkabiles ä succ^er , 
sous le pr^exte que leur p^re , ^ouard IV, 
lorsqu'il a ^pons^ leur m^re , Elizabeth Wood- 
ville , ^tait engag^ secrMement dans les liens d'un 
premier mariage aveo une autre femme; Glocester 
a ftdt aussi arr^er des seigneurs , partisans de la 
^. 14 
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l'a MI, affcctaDt de la gahc- 

De tout mon coeur. Yenez. 

COLLXH. 

Allons aux Tuilaies. 

LA M X. 

Fort bien. 

coLL^ir, 
Nous parierons de Yen , de coinedieft. 
l'a it I. 
Tres-voloDtiers, mon eher, surtout de vos Breton». 
Yous m'en rapp^erez quelques traits^. dous riroQft. 

COLLXir. 

Dieu veuille les sauver d'un aooident funeste , 
Si Jamals on les joue ! 

L*A M X. 

Allons ! touJQurs modeste ! 
C/est un succes du plus , et je vous eM reponds... 

COLLIir. 

Moi , je n*en reponds pas ; mais je dis : esperans. 
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d'uD grand prix ; c'est le reste de sa foitune , 
ses autres biens ^tantsaisis , et eile prie Alid 
lalui garder. Elle luifaitpart aussi des etp^ 
qa'elle met dans les d^marchesque lord Hai 
a du faire en sa fayeur aupr^ du duc de CHi 
ter , et Ton entrevoit dans les r^ponses d* Alien 
la Jalousie commence k s'^leyer dans soa ( 
contre Jane Shore. 

Le second acte commence dans la nuit: i 
sort de la chambre de Jane Shore , en Ini sei 
tant an bon sommeil et un doux repos. 
elle-mtoe est d^Tor^ d'inqui^iide et de 
grin ; eile ne doute d^a plus de la perfidie d 
tings ä SOQ ^gard, lonque ce lord aniye ea 
sonne, empress^qu*il est de Tenirfairepart4 
Shore des promesses fayorables qo'il a obü 
du Protecteor. La rencontre d'Alicia Je muf 
et l'afflige ; eile se liyre k la yiolence de mm 
ract^re et fait d*amers reproches k son pa 
amant ; il s'ensuit entrc eux une ezplicatum 
laquelle Hastings avoue qu'elle a fatigu^ et 
Steint son amour k Force de Jalousie , de quer 
d*injustices et d'outrages ; il lui permet de 
ser qn'une autre lui est pr6£Me ; alors Ali 
laisse aller k toute sa fureur , eile Tep aocal 
sort en les mena^ant de la plus terriUe 
geance. 
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Dans la conyenation qn'ila cnsuite «rec Jane 
Shore , Hastings commenccparlnidoimer dlieu* 
reoses nouveUes de la n^gociation qa'il a enta- 
m^ auprte du Protectenr ; il esp^re i^iusir 4 faire 
leyer la saisie de ses biens ; eile se procterne 4 aes 
pieds potir lui rendre grace de sa bont^ , de icm 
humanitc ; mais Hastings lui d^lare que ramoor 
seul Ta fait agir ; il lui d^couyre une pasaion ar- 
dente, etm^inebnitaleyqu'il la presse fort cayali^ 
rement de satisfaire ; et lorsqu'eUe le conjore de 
reyenir k Ini-m#me , lorsqo'eDe fait sermeDt que 
jamais de nouyelles fantes ne souilleront d^sor- 
mais sa yie , il se moque d'elle, Taccuse dHiypo- 
crisie et d'affectation. 

No more ofthis duU stuff; *üs time enougk 
To whint andmortifir iliyselfwUhpmmnce; 
The present moments cünm more gen'rous use ; 
Thy beauty, rügkt, amlsolitude reproach me 
For having taik'dtftus long, — Come,letmepress t/iee! 

■ Plus de ces mani^res rösery^ et tristes ; tu 

■ auras du temps de reste ponrgöinir , te morti- 

■ fier et faire p^tence ; ces moments sontr^senr^s 
ä un plus aimable usage ; ta beaut^ , It ntät , la 
solitnde , me reprochent le temps que je perds 
en discours. — Viens , laisse-moi te presser sur 

14. 
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«moD sein. » ( II- la saisit et la serre dam set 
bras, ^ 

Elle se pr^cipite de nouveau k ses genoaZy 
implore sa pitie , lui demaode grace , et proteste 
qu*elle mourra plut6t que de consentir ; il con- 
tinuQ ses entreprises. 

Away tlus perverseness ! — 'Tistoo mach. ^ 
Nay, ifyou strivel — 'Tis fnonstruous affeeta&m! 

■ Renonce ä cette hypocrisie ! — C*en est trop ! 
« — Oui y 81 tu rdsistes ! — Monstrueuae affecta- 
« tioQ ! » 

Elle le conjure de la laisaer ; mala il yeot Ten- 
trainer malgr^ eile dans sa cbambre. 

This way to your chamher, ( PuUing lier. ) 
There, Ifyoustrugle.',., 

« Venez dans yotre chambre ( il la pomtse et 
« ifeut remmener de force ) ^ lä , si TOOS yom 
« debattez!... » 

Voiiä ce qu'on met aar la actoe dans une tra- 
.gedieaoglaiae!... 

Aux cris de Jane Shore , survient Dumont ^ son 
nouvel intcndant. Hostings ordonnc insolemmBat 
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ä cet4iomme de sordr : « Ne Tois*tu pas , lai dit- 
il , qui jesuis?... » 

Dumont lai repond en homme qui n'est point 
efFray^ diß ses menaces ; et le lord-, s'adressant k 
Jane Shore , Ini tient ce discours grossier : 

/ See , my saint-Vike dorne , 
You stand provided ofyour braves and ruffians 
To man jrottr cause , and üiuster in jrour brodtei, 

m Je vois , ma belle damc , qui faites la sainte , 
« que Tous prenez la precfijution de garder pr^ de 
« Yous des brayes et de yils libertius pour soute- 
« ttir vos int^ts et faire du bruit dans yotre inai* 
« son de ddbauche. » 

Quel ton , bon dieu ! pour la sctoe tragiqoe ! . • 
et quel laugage dans la boucbe d'un lord ! encore 
ai-je ^pargnö.a la pudeur du lectenr la crudit^ de 
certains mots qui ne aont pas de la langue des 
gens bien ^lev^s. 

Hastings tire son epee , et. en donne quelques 
coups sur le dos ä Dumont qui tire alors la 
sieune ; ils se battent ; le lord est d^sarm^ ; et Du- 
mont f mattre de sa yie , lui dit ayec beaucoop de 
calme et de noblesse : « Reprenez yotre epee , et 
« sacbcz que dans un combat.d^bomme a homme 
« 11 ne seit ä rien d'.^tre un lord. » 
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Hastings sort furieux ; il a rinrlignite de mena- 
cer Dumont de le faire repentir d*an trionipbe 
dout oelni-ci a uae ai g^öreusemeot. 

Get incident est im nouTean sujet d'viqui^tiide 
pour Jane Shore ; eile craint que le lord ne roaliie 
les menaces qa*il a faitcs a Dumont ; mait Finten- 
dant rassure Ba maitresse ; il lui propoae de s« 
retirer dans im asile champ^tre qoe Beknour Ini 
am6iiag^;elle y consent, etlacte finit par des 
yers rimds , contenant nne comparaison po^tiqoe 
prise du rossignol qui choisit un afari sor et tran- 
qnille pour y placer sa couy^ au retour da prin- 
temps , qui aime sa retraite et charme toos les 
soirs par son ramage sa naissante famille. 

Acn in. La sc^e est au palais da Protec- 
teor ; Alieia entre senle , an papier k la main : ce 
papier contient sa yeDgeance ; eile Teot perdre 
Jane Shore et Hastings ; la Jalousie a lait taire en 
eile Tamour et d^truit Famitie. 

Jane Shore paratt k son tour ; die appread d'a- 
bord k Celle qu'elle croit son amie que DnmoDt 
a Mje^ dans nne prison par l'ordre d'Hastings; 
eile ajoate qa'elle yient präsenter aa IVotectear 
ane haraUe p^tion ponr rentrw du» la poases- 
sion de ses biens. Elle la met entre les mains d'A- 
Heia qui , apr^s y aToirjel^ les yeax , snhatitue, 
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par nn petit escamotage , k cefMpier.cehii'qiir'elle 
appoitalt eUe-m^me. Jane Shore ne saper^it 
-point de l'^hange , et lorsque le Protecteur ar- 
me , eile se proatenMf k set genoax , impknre-fa 
piti^y et.croyant lui donner sa Petition» eile hd 
remet le papier d'Alioia. Glocester la rassmeet 
•lui promet- qae son affaice sera examin^ avec 
bienyeillance ; die fort en le comblant de remer- 
ciments et de b^n^diotions ; mais k peine est-elle 
dehors , qne Glocester parconrt le papier qa'dle 
lui alaiBS^;.U est bien snrpris de voir qae c'eft 
iine dencäiciation que lui fait im inconna qiii ne 
yeut pas se nommer. On Tavertit qae lord Has- 
tings serait assez dispoa^ k le tenrir ; mais qa'il en 
est emp^h^ par Jane Shore qa*il aime; on con- 
seille an Protecteur de s^parer ces amants IHmde 
Tautre ;'ce sera le moyen d'arracher Hastings an 
charmeqoi le subjogue etqui Toblige k d^fendre 
la cause des fils d'Edouard. 

Richard montre ce papier k RatclifTe et k Cates- 
by ; ils fönt la r^flexion toute naturelle que sans 
doute Jane Sbore , en le remettant , ne sayait pas 
elle-m^mece qa*il cootenait ; cependant ils acmt 
d'ay is qu*il faut profiter de cet ayertissement ; et Ri- 
chard se promet de sonder Hastings et de d^d- 
■. ler ses TeritaMes intenlions. 
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Dan« i» seilte qui suit et- qni cit cpodnit« 
avec assez d'art , le Protecteur eisaie cn effiet 
de faire k lord Hastingt qnelqnes propositioiu 
qa*il enyeloppe dans an langage toiginatiqiio ; 
Hastings , aveo J[>eaucoiip de franchiae, proteite 
de Tion attaohement inviolable ponr Its flb da 
feu roi, pour ^onard V, qu'il regarde oomnc 
«on T^itable fouveraia ; Richard s'aper^oit hmt 
qa'il 6e Ytüncra point la r^istance dHaatfagi; H 
change akm de battcrie ; ii feint d'aToir ▼oafai 
aeulement P^proaver ; il le f^^licke de aet aaoti« 
menti de fidtiit^ , et lai proteate qii*U hu en aait 
boii grv« 

' HafltiBgi f demeari teal , donte de Ut mmo ttt lUt 
deGloce0tcr;ilcraintc[iidqaepi^ aecret; wams 
il se promet de pen^^er , d*aimer et de tcnir 
son pay« juaqa'aa demier «mpir. II imiiani , dil- 
-il, les fameux h^ros d*Athtoes et de BttiMy et ae 
fera , oqmme eux , une renomm^e imnaorteUe. 
€e lieu common , qei temine Tacte , est en ircrt 
rim^. 

Acts IV. Le dac rend compte i sct ooofi- 
deots, Cateiby et Ratcliffe, de l'entretien qu'il a 
-en avec Hastings ; et , aprit s'^tre consnk^ ayec 
enx f il prend la r^aolvticm d'employer rinflacace 
de Jane Shore snr ce lord, qa'il reut abaolnment 
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mteie ; et Tun de ces deax hoomet 9 Bebnoary 
qm estd^aoonnad'dle , luipf<£teBlerattb«poar 
la fenrir cd qnalil^ d'uitendaBt; eDe raccwdle 
et Ini hat qoelqnei qneftioiia ; «Ue Ini demasde 
s*il est aoglait; il repond qit*fl est flamandy de la 
YiUe cTAnvers ; ce Bom hAt vener des lannet k 
JaoeShcNne , qoe le poite a mppoaee te« de edte 
Tille ; eile yent sayoir de l'^tnuiger a*U a pomh 
Siioni y fCNi man; et rcCranger r^pood qa'il Fa 
oomia ea effet » et qne Shore a pay6 le trilnt 4 la 
aatne. Nomreaa Myet da doul— r pov Tinfiir- 
tunfa » qoi secroit ▼eavtd^^pauqa'cUe a lattt 

EUe raste aeole , et ladjr Alicta , aas ante yiTicat 
la vkiter. Cetle aotec, la dcmiire de l'acte, est 
otMuacrfe i Curerezpociticia da tonte la ooodinfe 
de Jane Shore qoi» ii mie saale fimtepräs^ aaMte 
ks plus frands ^lo^. Elle a sa gag^oer tous las 
ecBon par soq al&bUit^ , par sa bieiiläisaBce ; 
tous les maOieiireiix qa'dle a soolages foot des 
▼cBax po^f eile, la respectent et la di^risaeot ; 
Alicia reiherte a ne plus s'4ffliger , et hu adreaae 
les plos teodres protestations d'un atta diem c nt 
invioialile. Jane Shore a la plus graiide cotifiance 
daiisaiieaiBiesi€h^re''etaid^vcMife;elle hare- 
met One petite cassette ootttenant des faijonx 
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Spurn lunr into the street; tfterelet lierperlsh , . 
And rot upon a dungiuLL 

■ Holä! qaelqu'any <pi'on me mette dehon 
* cette... qa*on Id chaise ä conps de pieds dans 
« la rue ; qu'clle y i^eure , qa'elle aille poorrir 
■ sur un furnier. » 

NoiM u*iayon8 rien de ce 8tyle dam ComeiUe 
ni dans Racine; quelques amateDrs*|»r^|endent 
quec'eat li de la Terit^ ; ik regrettent que ceJbean 
naturel ne se trouve point dans nos trag^dieafian» 
9aises* 

Nousprendronslalibeit^.de lenr.repi^^senter 
qn'tm prince ne doit pas parier commennport^ 
faix , et que Jes mots harlot , strumpet^ ne soot pas 
d'nn langagc fort noble ni fort d^cent.^ous ris-, 
querons mdme de dire que Fimpr^acion de Joid 
contre Nathan , quoique le mot de chimu s'y 
troofe sLhenrenseinent employ^ qn'il en est en* 
nobli» est an peuplus d^ante.qae cette bontade 
du prince Glocester. 

U ajoute Vordre de publier k son de trompe 
dans la ville qu*il est d^fendu k qui que ce soit , 
sous peine de mort , d avoir Taudace de donner 
k rinfortunee qu'il vient de proscrire , ni secours, 
ni Dourriture ^ ni asilc 
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Jane Shbre se met k genonx ; eile l^ve lesyett^c 
au 'ciel , et s'inclinant sous la justice diiFine ,^elle 
reconnalt que ce qui lui arrlye est la juste pani- 
tion de ses p^h^s ; eile offre ä Dieuses soullran- 
ces et sa mort qu'elle regarde comme prochaine 
en expiation de ses fautes dont eile se repent 
amdrement. 

Le conseil s'assemble ; il doit y ^tre question 
de fixer le jonr da couTonnement du jeune-roi 
Edouard V . Mais le Protecteur a d'autres projcts ; 
il propose ayant tout au conseil de d^ciderquelles 
peines meriteraient ceux qni auraient attentö ä h 
vie de lui Protecteuf par des mal^fices et des 
sortil^^s; il accuse la reine, ses partisans, et 
cette harlot de Shore de s*etre r^unis contre-lui, 
d'avoir employe des caracteres magiques-, des 
enchantements pour le perdre; il montre son 
hras des^^h^ et dans an 6tat de d^p^rissement , 
comme une preave de ce qu'il ayance. Hastings 
opine un des premiers , et dit qae la mort doit 
^tre le ch4timent de ce crime , si r^ellement il a 
^te commis ; le Protecteur l'interrompt : « Si, dis- 
« tu? ainsi tu r^voqnes en doute ce que j'afißnne , 
■ traitre audacieux ! » II le fait sur-le-champ ar^ 
r^ter , et jure par saiut Paul qu'il ne dinera pas 
(ju'on ne lui ait apporte la t^te d'nastings. II en- 
V. 15 
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gage tous Ics racmbrcs < 
s'ils adoptent son avis. T 
lever ; le prince sort sui' 
du conseil , excepte de Rt 
n^ l'ordre de veiUer sur I 
les luains des gardes. 

Cette «c^ne se retrouve 
si^me acte du Richard IIl 
n'a pas fait difficult^ de 
daos les m^mes termes ; i 
poötesTont prise dans l'h 
ce trait reraarquable d'u: 
pouvoir absolu au point < 
]a inort pour avoir ose s 
doute ^ur ce qu'il a dit. 

Hastings detneure frap 
rcnr; il aent bien qu*il : 
moaru:. .... Alicia survien 
donne les marques du plut 
maudit Glocester , eile se 
appreud an lord Hasting 
la cause de sa mort , qu'e 
avis secret , au Protecteur 

don Maisil est trop 

rc^u de nouveaux ordre 
Hastings de le suivre ; cel 
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sört avec assez de digait^. II dit ä Alicia qu'ii 
lui pardonne , et la conjure de ne point garder de 
haine et de desir de yengeance contre sa malheu- 
. reuse amie ; il lui dit adien pour toujours et mar- 
che au snpplice. 

Cette demi^e recominandation d'Hastiogs ea 
faveor de Jane Shore est nn nouveau tourraent 
ponrla jalouse Allcia; eile se livre plus que ja- 
' mais k la rage qni la d^vore , et sort en faisant 
^'- contre Jane Shore des impr^catlons horriltles. 
"' AcTB y . La sctoe se passe dans une nie. Bei- 
^' mour paratt ayec Dumont, qu'il estparrenuä 
^ faire 9(»lir de prison depuis la mort de lord Has- 
' tings ; il lui raconte ce qn'U a vu de la p^nitence 
^ publlquedeJaneShore;apr^rayoirsubie,elie a 
M liTree aux Insultes dela populace ; des gardes 
^' la suivent et doivent ^carter tous ceux qui you- 
W dralentluldonnerleinolndresecoiu>s. Cependant 
■* ces gardes commencent ä se lasser de Icur triste' 
W emplol ; 11s la suryeillent de moins pr^s , et la lais- 
■^ sent quelquefois errer dans differents quartiers 
■ de la ylUe ; Dumont proteste qu*il s'exposera to- 
^ lontiers a tous les p^rils , s'il peut sauyer cette 
" infortunee. C*est alors seolement que le specta- 
K teur apprend que cet honune est Shore , le mari 
!• de Th^roine de la pitee; les sendments qu'U t^- 
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iiioigne sont bien gen^reux chez un epoux oatra- 
ge ; aussi Belmonr lui demande-t-U s'il crott ^tre 
bien sur de lui-mdme; si la juste compassioo 
qu'il eproave". est assei forte poar ftoufTer tont 
resseDtiment des offenses qui hii ont M faites ; 
Dumont, ou plut6t Sbore, r^pond qu*il ■ tont 
pardonn^; il cherche mdme des exciues k sa 
femme , et fait an r^it de la mani^re dont eile 
l'a quittö lorsqu'elle a ^t^ enler^ par le roi 
Edouard ; ce r^it assez slngnlier peat laisscr en 
doute si Jane Sbore a consent! ou non ä son en- 
l^ement; Belmour encberit encore, il afBrnie 
que si le roi a par force possödö la penomie de 
Jane , le coeur de celle-ci n'a pas cesi^ d'appar- 
tenir k son cpoox. 

For though the king by force postess*d her penon. 
Her unconsenting heart dweh ttiU witk you. 

Cette espöce de consolation est malheureose- 
ment oontredite par le r61e tout eutier de Jane 
Shore , dans les actes pröc^ents. 

On concoit que la position de ce mari est fort 
d^licate , et que la sc^ne ^tait diflicile k faire. Le 
po6te ne s'en est tir^ qu'en sapposant des faits 
contraircs k ceux qui sont etablis jusqoe Ui dans 
sa picce. Son heroine y parle avec repentir , mais 
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saus mystdre , de Tanioiir qa'^ouaid a su Uli 
inspirer. 

Belniour et Dumont , apr^ s'^tre promis reci- 
proqnemeut de joindre leors elTorts en faveur de 
la nialhenreuse yictime , sortent chacnn de Icur 
c6t^ , ponr t&cher de la rencontrer. 

La scene ckaDge , et se passe dans ime aiitre 
rae. Jade Sbore parait accablee de fatigae et de 
donlenTy mourant de soif et de faim, rey^ae 
d'une ^offe grosti^re , les pieds nas , et les che* 
Yeux epars sur «es epaoles. 

Sa Tue seule doit produire nn effet dechirant 
SüT les spectateiirs. 

Elle s'exhorte elle-m^me k soufiftr;- eile Sup- 
porte son sort ayec une r^signation qni la rend 
plus int^essante ; bientöt eile apcr^itlaporte de 
la maison d*AliGia : eile s*en felicite , et ne doute 
pas qu'dk ne soit secourue par nne amie si ten- 
dre et si fid^e ; eile frappe ä cette porte qa'on 
ouvrait antrefois avee taut d'empTessement pour 
la recevoir ; un domestiqae se presente , la ren- 
yoie ayec rudesse ; eile loi demande s'il la recon- 
natt ; il repond que oni , mais qu'il connait aussi 
les ordres qu'il a re9us; il rentre et fenne la 
porte. La pauTre Jane Shore n'attend plus de 
^ecours , plus de pitic de qui que tre soit; eile se 

i5. 
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laissc tomber sur les inarclies de plcrrc qul soat 

a cette fatale porte , en disant ces moU tonchants : 

fFhy thould I wtmder 
Stray furnier on ? for I can die evn kere ! 

m Qu'ai-je besoin d'errer encore et de me tni}- 
« ner aillenn? Je pnis bien mourir ici!... » 

Alicia sort de sa maiion , en d^»ordre , et dans 
un ^tat d'^garement ; Jane Shore implore sa com* 
paflsion , mais son ancienne aniie d'abord la mc- 
connait, pais, au iiea dWoir pitiö d'eUe^ Tac* 
cable de reproches et d'outrages ; eile Taccuse 
d'dtre la caiue de tous lenrs malhenrs ; aa fatale 
beaut^ a rendu Hastings infidde ; mau Haatings 
/i'eat plus ; Alicia s'ayoue coupable de trahifon ; 
eile regrette Tamant qu'elle a elle-m^e afwiti- 
ne ; eile tombe dans iu d^lire de d^aetsptar et de 
fureur; eile soufTre d'avauce les tourments de 
Tenfer ; ses souffrances , aes cris de rage fonnent 
un contraste frappant avec le calme etla patience 
angeliqne de Jane Skore ; Alicia rentre chez eile , 
et Ton Yoit qu'elle va mourir dans les angoisaes 
du crime et les con^ulsions du remords. 

Beliiiour survient ; il trouve Jane Shore y cou- 
chee par terre , n'attcndant que le terme de sa 
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yie et de ses doulcurs ; ü la relfeve » lui donne 
quelques consolatioDS , et lui annooce qn'elle va 
revoir Dumont, ce fid^le servitenr , qni a^ait ete 
mis en prison et qui en est soiti ; il ajonte que ce 
n'est plus le Dumont qu^elle a counu, mais que 
celui-ci yient sous la? figure d'un bon ange , et 
qu'il la Yisite ponr lui apporter le pardoo et la 
paix. 

Shore parait alors', sa malhenreuse ^pouse est 
frapp^ comme d'une irision ; eile doute d'aboiitl 
que ce soit son mari ; eile le prend ponr une ombre, 
pour un fant6me; mais il se fait reconuaitre , et 
Proteste qu^il l'aiine toujours; il'vent la recon- 
duireii sa ixiaison d^erte. 

Belmour et Damont sontiennent cette femme 
extenuee de fatigue et de besoin ; ils Taident ä ' 
marcher etsont tout prdts ä remmener , lorsque 
les gardes , ä la t^e desquels est Catesby , 'vien- 
nent les arr^er. Catesby les menace comme re- 
belles , comme ayant d^sobei k Tordre absolu du 
Protectenr. Shore lui r^pond aTCc beaucoup de 
courage , et s'ecrie : 

Is charitjr grown treason to your courtP 
ff^tat honest man would live beneath such rulers ? 
I am content tliat we shoitid die together. 
« La charite Ost donc regard^e comme un crime 
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« de haute trahison dans yotre cour ? Qaelle hon« 
m ndte homme voodrait yivre et 6trc ainsi gonvcr^ 
« nö ? Paime mienz monrir ayec eile. » 

Catesby donae de nonveaa l'ordre de meutr 
ces deoz hommeB en prison. Meit Jane Shore 
s'attache ä son ^ponz ; eile ne le Quitte point ; 
e]le implore de lui an pardon solennel qu'il lui 
•coorde, et qui MmUe ^tre le ganuot de oelui 
qn'elle va trouTer dai» le ciel. Aprte aToir ohte- 
nu ce pardon , eile tombe et s'^teint dans les bras 
de ses denz amis. 

La pi^ce finit par nne moralitö qui eit dans la 
bouche de Belmour. Elle consiate k dire q«e oeuz 
qoi Tiolent les saintes lois da mariage dcnvcnt 
s'instruire par cet ezemple , et cönsid^icr qne h 
penitence la plus s^Yere n'a pu satiTer la ooapable 
'de la misere , de la honte , et d'ime mort pr^m»« 
torde. 

Ob peut juger d*aprte oette analyse qoe la oa« 
tastrophe est faite poor ezciter la terreor et la pÄ- 
ti^ ; les ^vteements de cette trag^e soDt int4» 
resftantSy hien imagin^, ä quelques inYraisem« 
blances pres , et la conduite en est assex r^gu«« 
litre. 

II y a unite d'inter^t et meme d'action ; cur 
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tout se rapporte ä Jane Shore , priocipal person- 
nage de la pi^ce , et c'est d*elLe qu^ le spectateur 
est presque toujours occupe; les faits mteies qui 
. lul sont ^trangers doivent retomher sar eile par 
leurs consequences , et le tout forme ün ensem- 
ble dont les partles sont bien li^s entre dies. 

L'njut^ de liea n'est pas trop blessee y qnoiqne 
la decoration change cinq ä six fois, et que la 
»ckne se passe aa palais de Richard , cbez Jane 
Shore ^ et en£n dans une nie ou nne pla^e publi- 
que. Tous ces lieox ne sont pas ^loign^s l'un de 
l'autre , et se trouyent renfenp6s dans Fenceinte 
de la mdme ville. 

Quant ä Tunite de temps , il est yrai qu'une 
. Unit se passe entre le premier et le second acte ; 
et que du quatri^me au cinqni^me il y a un inter- 
valie de trois jours. 

La pi^e dure donc cinq jours ; mais c*est dans 
les entre-actes que Tauteur a place les repos d*ac- 
tion ou certains ey^nements qui arriyent hors de 
la sc^ne ; il est d^s lors possible de se pr^er a la 
supposition d'un intervalle de temps plus ou moins 
long ccoule pendant un entre-acte. 

Le style est estim^ des Angkis ; il est toujonrs 
coulaut , po^tique, harmonieux ; mais.il ne faut 
pas oublier que la tragedie anglaise n'adniet pas 
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cettenoblesse soutenue , cette continoit^ de pompe 
et d cl^gance d*expression« auzquelles Racine noos 
a tellement accoutum^s , que nous n'appellerioM 
pas tragedie une pi^e 6crite d'un ton simple et 
peu cler^. 

On a TU par quelques - tines des cttatimu qne 
j'ai faites, qne la trqgMie anglaise descend qnd« 
quefois jusqu'i un langage bas et grossier; 9 Im 
arrive aussi de monter, pour ainsi'dire, snr des 
^chasses, dVmployer des m^phores emphati* 
ques , des hyperboles ^ives et singnfi^res qui ne 
d^parent point la po^sie de dos Yoisins y qoi en 
forment m^me un des caract^es , et Ini pr£tent 
souTent des beant^. 

La piice est ^rite en Tfers bkmes ; tenlement 
ik la fin de chaque acte » il y a quelques ▼«* rvnis, 

ChangemenU qu'il afailu. faire h la. tmgSJh de 
Bowepaur ki transporter sur notre thiätre» 

D'abord je lui ai donn^ le titre modelte de 
drame h^roiqne; car le nom de trag^e nons 
rappelle aussit6t de grands ev^nements politi* 
ques, des coDSpirations , des r^olutions qni 
changent les empires, les malbeart des tdtet 
couronn^ et des familles royales ; ce titre noof 



PRl&FACE. 179 

met snrtoat ane po^tie brillante et un langage 
^niliqne. \ 

/h^roine de la pitee de Bowe est one personne 
le condition priY^e f et le rever« qui Taccable 
leut apporter aocun changement dan» letat. 
*ai Toolu ecrire cet ouYrage d'un style sim- 
, maif noble ; je n'ai pa« essaye de mj^Jerer 
p'ji la poupe de notre trag^die , aün dm 'nieuz 
aenrer le caractire et U phyaionomie d« Fa- 
nal quej'imitais. 

'*ai cm deroir cbanger qadqiies - uns des 
is qoi se IrouTent dans la pi^ce anglaise. 
ane Sfaore , qti'on prononoe TjaUit Chöre , et 
;ia , qu*on prononce Aücha , m'ont pam des 
HS dnrs ä Foreille et qn'il serait difficUe de 
e entrer dans des Tcrs franqais. 

D'un seol nom quelqnefois le son dur et bizarre 
Rend nn poerae euticr ou burlesque ou barbare. 

^e pol:te anglaia a fait prendre a Sbore, le 
ri de son heroine , le ncmi de Dnmont ; ce nom 
i-commuu en francait , aurait pa sembler tri- 
l dans nn drame h^roique; j*y ai substitne 
li de y authol , qui est uu nom flamand ; le 
sonnage est natif d'Anvers. 
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Si ,1*011 nie Uämait d'avoir change le nom con- 
iiu de Jane Shore, jer^pondrais que celte femme 
n*a pas ^t^ an personnage histori^e afsez im- 
portant poor que son nom doive ötre religieiiM- 
ment consery^ ; et d'ailleurs ne peut-on pas fii|K 
poser que L^nore ^tait celui qu'elle portait avADt . 
de pr^pdre le nom de Shore , 8od ^ponz ? 

Ce penonnage da mari ne pouvait gntee £tiv 
pr^sent^ aar la sctee fran^aise. Sa mtevcntine 
est de Celles qui, cbez nons , ont le malheur d'oT- 
frir un c6t^ ridicoie ; et peut-£tre au lieu de le 
plaindre , tel spectatenr paiisieO' se fcnit-il per»- 
mis un sourire ä ses depens. 

D'ailleurs , conunent est-il posfible que Juu 
Shore, qui n'est point une femme Agte, qui n'a 
Y^cu que peu d'annto ayec le • roi Edouard , 
ne rcconnaisse point son mari , aprte une s^- 
ration d'aussi peu de dor^? L'iuvraisemblaDce 
est trop forte.- 

Si , pour couvrir cette invraisemblance » Du- 
mont emprunte d'abord un trayestisseuient qui 
Temptehe d'^-tre reconnu de sa femme , et sllle 
quitte au cinqui^me acte» iorsqu'il reprend too 
nom et sou titre d'^poox , ce moyen comiqne , ce 
rhangement d'habits etd'exterieur ne aerait-il pas 
df'place et peu convenabl« dans un snjet si gr.ive 
<'t si triste ? 
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J'ose croire qne c'est nne id4e atsez hen- 
reuse qne d'avoir Substitut le p^re de L^nore ä 
son mari; il a ^t^ facile desupposer quecepire' 
a fait de longa Toyages ^ et qne des-les premi^ret 
aun^es de Tenfance -de sa fille , il a M fl£par6 
d^elle ; il devient ainsi tr^Traisemblable qn'efle 
ne le reconaaisse pas , et il n'est pas oblig^ de 
recomir il mi d^gnisement. II ne joue pas nn 
t6\c aussi d^sagr^able et anfsi .p^ible qne cdiiii 
du mari ; enfin, le pardon et la b^^diction d'un 
p^e ont quelque-chose d'augnste et de religienx, 
et deviennent pour L^nore monrante nn motif 
de confiance et de consolation , et connne nn gage 
assure de la mis^ricorde divine. 

II Q^y ayait pas moyen de conserver la pefite 
ruse qu'emploie Alicia , lorsqn'elle substitne ä Ja 
Petition qne Jane Sbore Ini £EUt lire nne d^non-. 
ciation contre Jane Shore elle-m^me et contre 
Hastiogs ; cela ressemblerait trop k ces Behanges 
furtifs de contrats de mariage qni ftdsaient le d6-. 
Douement postiche de qudqnes-unes de nos yieil- 
les com^dies. Commeat Alicia peut-elle compter. 
siir cette m^chante ünesse ? Si Jane Shore , wprH 
l'echange des papiers ^ jette les yeux sur celni 
qu' Alicia lui a rendn , le tonr est manqu^ et le 
dessein echoue ; ne doit-il pas-d'aillenrs paraitre 
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bien Strange au Protecteur et ä set oonaeiUen 
que Jane Shore , au lien d'une petitkn qa*cUe 
doit preseÄter , remette eile - mdme une d^noncia- 
tion contre eile? II est impocsible qu'dle veniUe 
se perdre ; cette accuAation est fauise , oa da 
moinsy Jane Shore ue sait certaineiaeDtpaf ce qae 
contient ce papier qu'elle presente ; Giooertev «t 
ses courtiMus fönt bien quelques r^enoiis k ce 
sujet; mais ils ne poussent pas la cnoriont^ plus 
loin ; le Protecteur ne demaade point k Jane 
Shore par quel hasard cet i&nt s'est trony^ dans 
ses maips $ d'ou il lui yient , qui Ic Ini a re> 
mis , etc... 

Cette conduite du Protecteur est tont-A-fait 
inTraisemblable ; et l'on voit trop que rantcor Ta 
ftdt agir ainsi, contre tonte raison, aenkment 
pour le besoin de sa fahle , teile qn'il ravaitima- 
gin^e. 

A ce ressort faible et faux , j'en ai Substitut un 
plus simple ^ qui n'a rien en lui-m^maqni doiTC 
d^truire ou suspendre son effet. Le Protecfcev , 
pour se rejodre populaire , refoit et fait recerdr 
par $es mimstres des p^tions de toutes sortes de 
personnes indistinctement ; dans la foule des p^ 
titionnaires se glisse un homme apost^ par Eve« 
ILna , et apres avoir remis son papier» ildisparait ; 
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un tyran et aes confleillers ajonleiit ais^tnent foi 
aox d^tiona ^ et mdme ils les encoum^ent ; Ri- 
chard et ses courtisaiis nli^itent donc pat et ne 
doiYcnt pas h^siter k croire ä cet aTis teeret qo^fls 
supposent leur ^tre donn^ par an de lears par- 
tisans* 

La d^fiaace uae Ibis ^eillee chez Richard , od 
s'attaid bien qall cherchera lea moyena de yhi- 
ßev ses Boup^ona ; il doit donb d'abord sonder 
Hastings , puis s'adresser k Jane Shore : c'estce 
qu'xl fait; et la conduite noble 'et couragense de 
l'h^roiae lui condlie n^cessaireilient Testime et 
l'int^r^t du spectateor. Ononblie alors ses fantes 
poor ne roir qu\tne ame^levee pr6fe k se sacri- 
fier elle-mdme poor la defense de la jnttice » de 
la faiblesse et de l'innocence. 

Je n'ai pn kisser dans ma piöce la mani^re 
d'agir trop caTaliifere de Icrd Hastings enrers 
Jane Shore , et encore moins les grossi^es ex* ' 
pressions que le d^pit hii sngg^e ; je ne pourais 
cependaut pas supprimer cette Situation qui en- 
trait essentiellement dans la contexture de l'on- 
yrage ; j'ai tÄche de ramener cette sc^ne dans 
les bomes de la ddcence; le thdfttre anglais, 
dans la trag^e et dans la comödie, prend d'4- 
tranges libert^ qui r^olteruient nn parterre 
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franqais. U n'est paspermls ä nos auteurs de Tio- 
1er le moiiis du monde les plus s^vires bien- 
•seances ; peut-^tre m^me k cet ögard portont- 
nous le scrupule trop loin. 

U est plus ais6 , dans une imitation , d'Mter 
les d^fauts que de produire les beaut^s ; jecniim 
• bien d'dtre'rest^ fort au-dessous de mon origmal, 
dans la partie qui le rend le plus recommaiida- 
ble : c'est celle du style. Les vers de Rowe ioot 
faciles , ä^gants ; ils ont une couleur po^tiqne » 
et tontes les fois que son dialogue ne tombe pai 
dans la tri-vialit^, ou qu*il ne se perd pas dansle 
▼ague et la boufiissure , il plait k Foreille et 4 l'es- 
prk f et il toucbe le coBur ; j'ai täcb6 d'^tre natu- 
rel et yrai , et de prendre ce ton de la trag^e 
anglalse , lequel est en gdn6ral moins solaiiiel , 
möins pompeux que celui des pot^es tragi^pesdt 
r^cole fran9aise. Celle-ci offre des modlet diNit 
il est difficile d'approcber; le style de Bacine est 
d'une perfection desesp^rante. 

Ge grand po^te , qui dit sans s'a^ilirles plus 
petites choses , et les plus grandes a^ec tant de 
magnificence , yous tient dans une iyresse conti- 
nuelle , parce qu'il ne cesse pas un instant de par- 
le^ nn langage beau , ptiütetique, harmonieux , ad- 
mirable , comme disait Voltaire. Malheur a ceux 
qui ne sentent pas ce mdrite prodigicux .' 
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Les amemn dramatiqiies taa^ftüm ont Hut beiii- 

coiip d*empnintsi notre tliäitre ; fti ont traduit , 

imit^ et mis i oontribiition nos |ii%ccs , et ster- 

tont DOS 6ofl[i^€s; üs ii'ont püs tovjoan ft^oHe 

leim larciDS » et lenrslitl^ratears , siiik doitte ptr 

e^prit BatioBal , le«^ c9i ont «tdmaireiBcst gfid6 

lesecret ; fl est m^me «niy^ & fd •nteiir an^tris 

<rinsiilter le poMe £Naica]s4q1ii il «Tait des <iiiS- 

gatkxn ; t^oiom im oertain llioinas Shadfvell , 

qni y apr^ ayoir gite tyipore de Meliere , eti y 

ajoQtantdes incidents qm tombent dans la farce 

la plus grossitee et la plus indecente , « croit poa- 

« Toir dire , sans trop s'en faire aceroire ( ce sont 

« ses erja-essions ) $ que MoUere n'a rien perdu ä 

« passer par ses mains, H est incantestable , ajoute- 

« t-il y que lespiices de thiatre , mime par les moins 

m estimes de nos auteurs dramadques , sont toujours 

• de9enttes meiUeares. Ce n'est point par stcrilite 
« ni faute dlnTcntion que uons empruntons aux 

• Francais , c'est par paresse ; c'esr lä la tfraie 
m raison qui m'aftdt avoir recours m MoUire, » 

Ce n'est pas ainsi que Dryden a parl^ de notre 
grand comiqne dans la preface qu*il a plac^ ä 
la t^e de son Ampihitryon, H se met modestement 
au-dessous de Moliere , dont il avoue qu'il a suivi 
les traces ; U y a ponrtant dans son Jmphitrron 
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des beautes qu*il ne doit qu*ä lui-nidme ; Driden 
etait un po^tli et un homtne de g^e; Shadwell 
au contraire ne fut qu'un autear m^ocre ; et 
pourtant celui-ci fut nomme podte laurdat 4 la 
place de Dryden ; il öbtint mtoe quelques buc- 
tks au th^tre a^ec les faveurs de la cour ; mais 
le temps remet tout k sa place. Shadwell est an- 
jourd'hni k peu pr^s opbli^ , et Dryden occupe 
un des premiers rangs parmi les grands po^tes 
de TAngleterre. 
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Le ihditre Tcpresente le palais des rois d'Ansktem. 



SGENE I. 

Le duc deGLOGESTER, lord CATESBT, 
SIR RATCLIFFE, autres courtiiaiis , personnages 
mnets , suite , gardes. 

I. s' D U€ y pariant k Rstdiffe et h Catesby. 

V ous qui m^avez servi , dont je conuais le zäe, 
Yous Yoyez k quel rang ma fortime m'appelle ; 
Tout Yt.\AX assemble d'une commmie voix , 
M*a nomme protecteur et gardien de ses lois; 
Assez et trop long-tonps nos disoordes civilcs 
Ont ravage nos diamps et depeuple nos Ti&es ; 
L^Angleterre affaiblie, apres tant de d^Mits , 
Cherche , pour s'appuyer , le secours de mon bras; 
Uue femme odieuse , autrefois Totre reine , 
Est ä bon droit Tobjet de la publique haine; 
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LtNORE. 

6VÄLINA. 

Ls Duc Ds GLOGESTER. 

Lord HASTINGS. 

Lord GATESBY. 

Sir RATGLIFFE. 

Lord BELMOUR. 

VANTHOL,pere de Lauere. 

SANDFORD. ) 

Uhr suivAKTKdeLeDore. jP®"^»» 

COURT.ISANS, PeUPLE, GAEDES. 



La scene est a Londres , en ij| 
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Le iheätre represepte le pakds des rois d'Angleteii*«. 



SGENE I. 

Le duc de GLOGESTER, lord CATESBY, 
SIR RATCLIFFE, autres courluans , persooDages 
maets , suite , gardes. 

I. s' D uc y parlant k Ratdiffe et h Catesby. 

V ous qui m'aTez serri , dont je conuais le zele, 
Tous voyez k quel rang ma fortone m*appelle ; 
Tout Vt.XSit assemble d*une commune voix , 
M*a nomme protecteur et gardien de ses lob; 
Assez et trop long-temps nos discordes civilc^ 
Ont ravage nos diamps et depeupl^ nos vi&es; 
L^Angleterre aflaiblie, apres tant de d^ts, 
Cherche , pour s^appnyer , le secours de mon bras; 
Une femme odieuse , autrefois votre reine , 
Est a bon droit Tobjet de la publique haine; 
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Ses fib , car avec voiis je dois parier sans &rd , 
Porlent ejk vain les noms d'York et dijtdoumtd;. 
Od sait trop lesexoes deleur coopable mire. 
Et je ue puis en eux voir les fik de man firira: 
Leur nalasanoe est flitrie, et du tr6De 
Leur opprobre connu leur interdit Fi 
Leur mere , profitant de sa fiivenr honteme^ 
A tire du neant sa famille oügneiHeme, 
Elle a oomble de bieu d^insolents parvemu; 
Mais ces traitres ljient6t ne me bravenmt plus; 
Je les veiix mettre au poiut de ne pouimir noiu 
Eufin, c*est un parti qu*il s^agit Je ddtmire; 
Yous me seconderez Ratcüffe, Galediy, 
Et sur le trAne eu moi vous aures un amL 

RATCLZPFB« 

Et quel autre qiie vons doit porter la oömranne i 
Yotre droit vous rasfore 9 et le amg to«! k dM 
Yous Ätes de nos rois Tunique rej^on ; 
Yous , le pur saug d^ork, söutenez oe iprand n 
Jamals on ne Terra le peuple d'AngJeteiTe 
Aocepter pour ses rols les jQls de Tadult^ ; 
Ge crime ä nos iueiix. inspira terop dliorreur» 
Et de leurs säintes lois on connait la rlgoeur. 
Elles sont saus piti6 pour T^use infid^e; 
L'enfant de son desordre est a^ili oomme die. 

CATESBT. 

Et toutefois , seigneur , par votre (Nrdte iqppcMi. 
Les grands et les prelats aujourd*hui rassanbUi 
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3ivent üxer le jour ou l'aine des deux princes , 
9nt le noqi peut encor soulever les provinoes , 
louard , comme roi, doit ötre oouronue; 
lis-jc de ces apprets ne pas Mre etonne? 

itesby , je oomproidt ta siBprise, et Fexcase; 
a , tu n'es pas le seol que Fapparenoe abute: 
3US ces hommes d^etat, qae j *asseiiihle en ces üeux , 
e sout , au fond du oGeur , que des ambitieux , 
vides de grandeurs, esdaves des richesses; 
un se veod a Tespoir , Tautre cede aux largesses; 
e sont des instnuneiits que mim bras fiiit mouvoir , 
oujours pröts k oourir «u lignal dn pouvoir. 

CA.TESBT. 

en est un pourtant que je crob moins docUe ; 
s crains sa resistanoe; il est vaillant, habile; 
serait dangereux d^agir sans son appui. 

LK BUC, 

'u veux parier dHastings, j*ose compter sur lui. 

CATESBT. 

e suis loin de vouloir rendre sa foi suspecte; 
^ui , comme Protecteur, je aais qu*il ¥ous respecte ; 
>u titre qui voui plaee an timonde l*£tat 
1 reconnait en T0113 la pnissance et l'edat; 
ilais du roi , votre finere, il cherit la n^oire ; 
Toujours de le lervir il se fit une f[kiire, 
£t je crains de penser dans quels agarements 
Le pcuvent enlralner de pareils sentiments; 
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Sil croit voir opprimer ceux que son ex 
D'uu iaDi6me dlionneur caressant la d 
Yous le verreK pouiser jusqu'i Textrieiii 
Ce qu'il appenera dermr , fldäil^ 

I.B suc. 
Mais cet esprit si fier , de eider incapab 
Aux traits de la beaute n'est pas invaln 
II a flechi souvent sous k joog asioareu 

EATCI.XFVS« 

La belle l^veliiia re^t long-temps aes vi 

CATKSBT. 

Olli; mais, ou je me trompe» ou cet ami 
Aux pieds d*ini autre objet a porti iton ] 
De ce doute bientöt je coiopte ^re cclai 

LS DUC. 

Qiioi ? tu penses quHastmgs?... Taisons 

SCENE IL 

LeS MEMES, LORD HASl 
X. B DUC. 

Que voulez-vous', Hastings? Quel dessei 

HABTZHOS. 

Puissfvjc ne point &ire une pri^ vaine 
Lorsqu a vos pieds , mylord, je viens me 
D'une feninie souflrante el livrae aux doi 
Vous seiil poiivez caluier TeDuui qui la d 
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LE Drc. 
De qiii me pariez-vous? 

■ ASTIHGS. 

De raimable Lenore. 
Sa faiblesse en vous seul peut tToarer an soutien. 
Le regue d^Edouard, helas! etait le sien. 
Votre irm raimah, et la cour empreasee 
Adorait sa üaTetir maintfuanf ecUpsee. 
Les btens qu'elle a re^ de son royal amant 
Soot on sujet de haine et de decbainemenL 
Par des bommes cmels, de ces iHens qa'on envie 
Dcja la jouissance ä Lenore est ravie, 
Et c*est de votre nom , de votre aiftorite , 
Que Von oouvre Ten» de cette indiguite. 
Je viens voos demander , mylcurd, justice ou grace. 

I.E DUC. 

n n^est rien que pour voos voUrntiers je ne bs&e , 
Cber Hastings; vos desirs ont des droits sur mon eorar. 
Taime a vous voir plaider-la cause da malhear. 
Je sais qu'en ce moment Lenore est poarsiiivie 
Avec noe riguenr que la loi justifie. 

HASTINGS. 

La loi? 

LE DUC. 

Prouonne eocor de plos dors chatimeuK 
Teb de nos bons aien\ forent les sentiments. 
Orossiers, mais vertoeux, ils tenaient paar maxinie 
Qiie rinfidele epoux se sooille d*nn gnoid Grime. 
F. ,7 
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Ils ne se jouaieut pas des noeuds les plus sacres ; 

Nos vices elegants etaient d*eiix ignor^. 

A mon firere Edouard quand L^nore sut plaire , 

Quaud die le suivit d^AoTers en Angleterre , 

Par l'hymeu engagee die eu brara tes droits» 

Rt de sa faute eile est comptable envers nos loü. 

Ces lois par qui les mceurs jadis itaient vengees , 

De notre temps encor ne sont pas abrog^. 

On peut les apptiquer^ « 

BASTIHGS. 

On peut les adoucir. 
0*autres temps, d'autres lois. Que sert de s*endiimr, 
Quand nous avons po-du notre antique mdessc.^ 
II ne faut point d*exees , m^me dans la sagesse. 

LS DUC. 

Pour les douoes erreurs d*une tendre beautc 
Hastings pousse assez loin sa facile bont^. 
J*entrevob que L^ore en secret Interesse. 

BASTIXTGS. 

Eh ! quel cieur ne serait touch^ de sa detresse ? 
Je ne me defends |)oiutd*une juste piti6 
Qui va , je lavouerai, jusques k Tamitie. 

I.E DUC. 

Tos motiis, quels qu'ils soient, ne peuvent me di>|>laii 
Pour Lcnore il faut voir oe qne je pourrai fiäre. 
Je la plaius comme vous. 

■ ASTIVCS. 

EHe-m^me , mjrtord 9 
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Ticndra voos iin|^rer , tous ooufier son sort. 

I.E DUC. 

Je coiiseus a la Toir, dier Hastiiigs; <pi*dle vieaneu 

Votre prolectioB lainpond de la mienne. 

Qtiaud d austeres oenseurs cd deTraient mununer, 

Toos pouvez de iiia part , ami, la nssurer. 

Qu'elle comptc en un mot sur moi, sur ma puiasanoe. 

BASTIHGS. 

Ah I uylord ! quel bieniait! quelle raronnaLsMnce! 

LK DHC 

De vous-m^e , a mon tonr, je puis avoir besoin. 
Mais suivez-moi : je Tem tous parier «ans temoin. 
Ma fortuoe, ma vie est enccnre iDcertaine; 
Mais je la defendrai da moiiia contre la reiBe, 
CoDtre ses partisaiis; vous les Terrez somnis: 
Nous avons , vous et moi , les m^mes camemis. 
Nos perils sont oommuns , joignoBs-nmis Vvb k Taiilre: 
Vous coorez ma fiartuiie, etnoi je coura la votre. ^ 
Venez donc. Yous allcz lire aa ÜDod de HMm eaeur. 

( U sort , cmmenant Hastiogs. Les etMortiauis les snirent. U uc 
reste que deux gardas anx portes , «Uns le foad da thcilie) 

SCENE IIL 

CATESBT, RATCLIFFE. 

RATCLIFFB. 

Adniirez- vous dHastin^ la aouTeUe üneitr ? 
11 nous faudra bienIÄt Timplorer ou le cniodre. 
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r. ATESBY. 

Lui? croyez qu'avant peu nous aurons k le plaindre. 
Le Protecteur le flatte ; il a besoin de lui. 
Mais Hastings va tomber , et peut-^tre aujourd*hui. 
La fortime des grands k chaque instant varie, 
D'autaut pliis en danger , qa'elle foit plus d'envie. 

RATCLIFFE. 

Ainsi donc vous pensez?... 

CATESBY, h Belmour qu'il voit eutrcr avec Vantbol. 

Salut au lord Belmour. 

SCENE IV. 

Les memes, i:.ord BELMOUR, YANTHOL. 

C ATBSB T , tOQJoors i Bdmoar 
A mylord Protecteur il vfent faire sa cour? 
Dans ses appartements son altesse est rentr^. - 
Quelques instants a peine eile s'etait montrie. 

R A T c L I P F K, ä Relnumr. 
De Torgueilleux Hastings le cr^it s*est accm. 

BELMOUR. 

Lady Lenore ici n*a-t-elle point paru ^ 

Aup» » du Protecteur cUe devait s-y rendre. 

La renconirerons-nous? pouvez-vous nous rapprendit? 

C; ATESBY. 

Nous nc Favons point \ ue. Et moi-m^e en ce Ue« 
Je ne puis m arröter. Adieu , Belniour. 



I 
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BELMOUR. 

Adien. 

( Calesby sort avec RatcUffe.) 

I 

SCENE V. 

Lord BELMOUR, VANTHOL. 

BELMODR. 

Attendons quclque temps. Elle vicndra peut-^tre. 
eher aini , vous voiilez la voir, la hieu coimaitre; 
Deja par raes discours vous Tavez pii jiiger; 
Croyez-iiiüi , je ue «uis iii flalteur, ui leger. 
Mais j'espcre aujourdliui vous placer aupres d*elle 
Daus le modeste emploi d*uu servitetir fidele; 
T.a voyaut tous les jours , vivaut daos sa maison , 
Vous counaitrez sou cceur, sou esprit, sa raison. 
Cioupabic d'une £Eiute, hclas I Fiufoi'tunee , 
Par Tamour d'un grand roi dans Tabime entraiuce , 
Est digne de pitie hieii plus que de courroux : 
Lorsqu'une cour brillante etait a ses geooniL , 
Elle n'affecta point Torgueil de Topulence , 
Ses bienfaits prevenaient et eberchaient Tindigence; 
Et son cticur egare, Sans ^tre corrompu, 
Oublia ses devoirs,mais cberit la vertu. 

vahthol. 
Co discours adoucit ma tristesse mortelle; 
Un destin rigoureux m'a fait vivre loin d'eUe ; 
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Nous sommes separes , et depuis bien loiig-tenijMi. 
Chauge par rinfortune et courbe par les ans , 
Je vais , sous un faux nom , devant eDe parattre, 
Sans (Taiudre que ses yeiix puissent me reconnaitre. 
Lorsque, pour sou malheur, l^ouard votre roi 
Liii fit braver Thymen et violer sa foi , 
La niort impitoyable avait irappe sa mere; 
8on cpoux habitait une terre etrangere; 
J etais alle poursili\Te en de lointains climats 
Le vain espoir de biens que je n'y troavai pas : 
Elle etait seule au monde; et, sans conseii , sans guide, 
J3ii vice eile cprouva l'influence perfide; 
Et cominent repousser rhommage dangereux 
T)'uu scducteur, d*un roi , galant, jeune , amoureux? 
Devaiit vous , eher Belraour , ma tendresse l'exctise. 
Et vous-mc^me a rcgret vous souffrez qu*on l'accitse; 
Heureux de la revoir, que ne puis-je a jamaisT 
Siu* ses longues erreurs jeter un voile epais ! 
Pau\Te et faible vieillard, dans ma douleiir profo^de , 
•Sans asilc, sans biens, je n*ai plus qu*elle au monde; 
Je veux raourir prcs d'elle; etranger dans ces lieux , 
J'y viens chercher sa main pour me fermer lesyeux. 

BELMOCR. 

Vous la retrouverez tendre , respectueuse; 
Sans Varoour d'^ouard , eile etait veii^ueuse. 

\ A ir T B O L. 

!Maih laiüsons-lui d'abord ignorer qin je suis : 
isik dehauce nait du sein des long» ennui*: 
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Je doute , et cepeudant je la plains et je Vaime. 

BELM OUR. 

Vous serez edairci; je la ¥ois elle-m^e. 

VANTQOL. 

Est-ce eile ? Juste ciel! que je pie sens toucher I 
Reüroiis-nous uu peu. LaissoDs-la s'approcher. 
Que Je puisse observcr son mainüeD , son vi&age , 
Peut-ebre y retrouver des traits de sod jeiine ä^e ! 
Doiix et triste plaisir pour mon cceur abattu !... 
Qu'elle est belle !... et quels traits aura donc la vertu ? 

SCENE VI. 

Lord BELMOUR et VANTHOL, retii^ un 
peu ä Tecart; L^NORE s'avance sans les voir, et 
parlant alfeVlfeLINA. 

LENORE. 

f a chere l^velina , conabien ma triste Tie , 
>e doulouretUL chagrins , de remords poursiiivie , 
)rsque TborriMe haine en obscurcit le cours , 
besoin d'amitie , de couseils , de secours ! 
se sont eloignes, les amis de Lenore; 
? en a peu, bien peu qoi hii restent enoore ; 
rabandonnez pas; 

RVEI.Iir A. 

Moi ! Tous abaudoniier ! 
i'z-i ous Uli iustant , 6 ciel ! Ic soup^oniier ? 
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LKMOEE. 

Mais je vois lord Belmour..» Ah! mylord, votre vue 
Est toiijoiirs im bieoiait poiir mon ame abattae. 

(en montrant VaDtbdl.) 

Cest ce digne vieillard dont tous ni^avez parle? 

DELMOUB. 

C'esl Uli. De son pays fiigitif , e%iie , 

Ce noble iofortune qireprouve l*iiijiistice, 

Yous ofire avec respect son z^le et son ser\ice. 

I«1&1I0RE, iipwrt. 
Qull a l*air imposant! d*oü vient qu'ä son aspect , 
Mou cuGiir a tressailli , saisi d*un saint respect ? 

(kautik VaothoL) 

Ma furtimc a change; personne ue l*ignore: 
Uu plus triste aveuir m'attend p«ut-etre encore. 
.1e ne puis vous promettre, au nioins quaut a present , 
Des soins que vous m'offrez qu'un prix insuffisant. 
Je n'ai pas cependant perdu toute esperancc; 
On me peiit de mes biens rendre la jouissanoe. 
Et vous verrez alors, j'en prends rengagemeut , 
Yos Services par moi reoonnus digncment 
En attendant venez , dans mon niodeste asiie , 
Partager de mon sort robscurite tranquiUe. 
Soyez siir d'y tronver les egards qui tont^us 
A votre Age , au malheur , suitoyA a vos vertus ; 
Et je croirai souvent , par une erreur bien chere , 
XHre plus ovpkdina , et retronver un pere. 
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▼ahthoi.. 

(ipwrt.) (haut;) 

tJu pere!... que dit-ette ?... Ah! lady, pres de vou» 
Je coulerai des jours trop'heureax et trop doux ! 
Daus vos yeox , dans vos traits Taimable bonti brille ; 
Oui , Yüus me permettrez de vous nommer ina fille ; 
J'essaierai de calmer vos deplaisirs cmels , 
Et de les eudormir dans nies bras'paternels. 

i:.EHOR t. 

Vous venez, m'a-t-on dit, d'une terre etrangere , 
Et vous n'^tes pas ne dans la riebe Angleterre ? 

vahtbol. 
Je ne suis pas Aiiglais; non, milady, je suis 
Votre compatriote. Anvers est mon pays. 

LKHORE. 

Auvers!... ä ce nom seul quelle douleur m*aeeable! 
II me fait souvenir combien je fus coupable. 

VAHTHOL. 

Ah! roadame, oubliez! 

LEirORE. 

Peut-^tre mon epoux... 
Shore ( i ) , repondez-moi , fiit-il oonnu de vous ? 
Je m'informe en tremblant de son sort, de sa vic... 

VAHTHOL. 

Vous savez qu'il etait absent de sa patrie 
Quand vous Tavez quittee; fl n'est point reveno , 

( I ) On pronoDce CJutn. 
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L'Espagne dans son sein Ta tonjonrs rctenu. 

LBVORB. 

Ou peut*«tre H a cnint la soaffinnee eroeUe 

De ne plas retrouver uM ^MNise infidele 

Aux mtoies lieux t^moins de kor pramier anmir. 

VAMTBOI.. 

II a vu dans Cadix luire son dernier jour. 

LBVOEB. 

II n'est plus!^. 6 regretsL. 6 peine trop amere! 
Daignez repondre eBOor.- Satez^fous d mon pere, 
Dont je suis s^taree, häas! depuis loog-tenp», 
Qu'a peine j'ai connu dans mes plus jeunes ans, 
Apres s'^tre exile sur de lointains rivagea, 
Enfin ä termine ses penibles voyages.^ 

V4HTB0L. 

n en est de retour. Yous pourrez le revoir. 

LiMOEB. 

Ah ! ne me flattez pas d'un doux et vain espoir; 
Mon pere ! je poiirrais te voir , te reooBnaitre L. 
Mais que dis-je? k ses yeux oierab-je paraitre?... 
Quand je soage aox erreun qu'ü peut me reprocher , 
Je sens qvCk ses regards jedevrais nie caelier. 

Ah ! jamais pour sa fille un pere est-il k craindre ? 
A sa place, mon ooMir ne scHrait que ynm$ plaindre! 
Bannissez, myUdy , des regrets aopeiftis; 
Le passe , quel qu'il soit , ne nous appartient plus. 
Sur les ailes du temps que votre enmi s*einrole. 
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Rt qu'enfin , Tamhid voas caline et voos console. 

LinoRE. 
Elle est raon seid apptii. Sooflm quelques moments 
Quau coeur d^^veUm j*^pancbe mes tourments. 
Veiiillez dans ma maisoii tous deux aBer m*attendre : 
Je ne tarderai pas a Tons sniTre, ä m*j r^dre. 
I*atteiids le Protecteor. H doit me prononcer 
Un arr6t qu'aussit^ j*irai vons annoncer. 

BELMOUB. 

Puisse-t-il, milady, toiis ^tre fevorable ! 

Et le sort se lasser de m*ftre iuexorriile! 
Adieu. 

TANTHOL. 

Chere Lady!... qnand voiis me connaitrez... 
Quelciue jour... je Tespere... oh ! oiii, vous m'aitnerez !.;, 

(II sort avec Belmbur.) 

SCENE VII. 

L^NORE, läVELINA. 

K.ESORS. 

Bon vieillardÜl ine plaiot! je Ini suis inconiMic, 
Et de pitic pour moi son ame s*est emue ? 
J'en suis trop digne, h^as! mes jours sont desomais 
Toues ä lamertume , aiu reraords, aux r^rets... 

BVKI.I]ffA. 

Tous vernii-jc toujours , vons abrettrant de larmes , 



?o4 LlfeNORE. 

Par les soinbres chagiüns laisser iTetrir vos charmes? 
Voiis fätes presquc reine; alors tous vos desirs, 
Prevenus ou combles se changeaient en plaisin: 
Toute iine cour soumise a votre aimable empire 
Se disputait Thouneur d'un regard , d'un sourire : 
Et vous , de ce haut rang loin de vou& eblouir , 
Yous paraissiez souvent honteuse d'en jouir; 
Yotre grace touchante et votre modestie 
Yous gagnaient tous les coeurs et desannaient Fenvie. 

LEHORE. 

Ah! que me dites-vous? bien loin d'^tre envi^^ 
Tout cet eclat honteux devait iaire pitie 1 
Ne me rappelez plus mes iaiblesses pass^; 
Que ne puis-je les voir comme un songe efiacees! 
Noble ^ouard , pardonne , ö mon royal amant ! 
Ce qui fit mon bonheur me devient un tounnent; 
Notre amour m*a perdue. Ah ! devais-je te plaire? 
Dans mon etat obsciu*, sous mon toit solitaire , 
Helas ! pourquoi ton coeur a^t-il cherchi le mien ? 
Pourquoi descendais-tu d'un rang tel que le tien ? 
Je vous le dis pourtant, et vous pouvez m*en croire: 
Co n*ctait point son rang, sa puissance, sa gloire, 
C'etait liii que j^aimais, lui seul... mon j^ouard 
Atlachant sur ma vue un avide regard , 
Me Cedsait oublier sa grandeur redoutable , 
Et de tous les moriels ctirit le plus aimablr. 

KVELIHA. 

II nnissait la grace av«c Ui roajeft/^; 
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\ rhomiDAge d un roi quelle autre eüt resiste ? 
La loi de la nature est d'aimer qui nous ahne ; 
Ne voiissoyez donc.plus si cruelle avous-m^e. 
Oll plutot soyez juste ; osez vous pardonner. 

-T^ENORE. 

£h ! Be voyez-vous pas, prompts ä me condamner, 
Ces ju^es rigoureux, ces ennemis simstres , 
De haine et de vengeance inflexibles ministres, 
Exhumant Tappareil de leurs anti^aes lois , 
Pour en faire sur moi retomber tout le poids? 
Mes biens saisis par eux attestent leur puissaiice. 
Lord Hastings daigne seul endbrasser ma defense ; 
Aime du Protecteur, il compteTimplorer... 

EVET.INA. 

Lord Hastiugs , dites- vous ? 

T.ENOHE. 

Oui , j'ose Tesperer. 
D'un cril compatissant il a vu ma misere. 

EYET^TITA. 

Je nc ni'etonnc point que vous lui soyez chere. 
Je connois lord Hastings; iacile k s'eoflammer , 
A la beiinte sans peine il se laisse.charmer; 
Ard^nt, passionne, taut qu'il brdie pour die: 
I^ais cet an^ant si tendre est bientöt infidele , 
Et portant eucent lieux ses desirs inconstants, 
II se plait ä changer , et ü'aime pas long-temps. 
Mais vous sa\)rez fixer ses voeiix et son bommage; 
Qui vous aime uue fpis ^essct d'^tre vdage. 

r. 1 8 



ao6 Ll^NORE. 

Ah! neincflattezpas:lahoDteelkldoiiletir 

Impriment sur mes traiulef amiBS de BiooMear ; 

J'elais belle autrefbis; je Tai trop su , peut-llre: 

Tout cet eelat D*est plus ; il ne pent reparaitre. 

J'ai banni loin de iiioi le r^ve dei aiMiin; 

Ce que j'attends düastiiigs , c^est im just« aeeours : 

La pitie seule erneut soo ame geo^reow ; 

II est puissant, humain , et je suis maUuwveue. 

De son zele pour vous je ^rhnk les effista , 
Et quel prix il mettra lui-anftme k ses bicaluts. 

LBVOaX. 

Ah ! cessez de former un soup^on qui Foffense^. 
Ma chere ^velina.... Biais quoi? le temps s'ovaace. 
Deja rheure est passee, oü le soir , chaqiie jour, 
Le Protecteur ici , vient, suivi de sa cour , 
OuvTir aux suppliants wiß areiUe acoeasible; 
L'approcher aujourd^hui ne nous est pliis possible. 
Yenez , 6 chere amie!... Ezeusea mes terreun! 
Yous me verrez, vous dia-je, expier bms erreun; 
J*en subirai la peine affireuse , ipomraotaUe; 
Je send pour Toua-mdme im objet efiroyable : 
Deja je crois me voir , livr6e ä mes bourreanx» 
Rebut du monde entier , socoombant sous mei mata , 
Sans asile , en horreor k tonte TAnglelem» 
Souffirir la faim, la soif , Vexeu de la misere , 
Et mendicr enfin , voisine dn tr%MB , 
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Un TÜ moroeau de pain , qoe je n^obtiendni pas. 

KTBI.IHA. 

Que dites-voos, Lenore? ^cartez ces iuiages; 

Le calme Ta bienidt snooeder ma. orages: 

Non, TOS nombfeax bknfiats ne aontpoait oyUin; 

Les pleturs deForpheyii par vog mamg caBnyeg, 

Le Yieillard secoum y b ^veore consolee» 

De TOS dons geoereux rndigenee comUee, 

Püur Tous Ten le Dien jarte ^ttveront kuis Toix. 

Qaek cceurs assez ingrats meoGnnaitraient tos droits ? 

MoiHu^me manqncniaje ao saint ncNid qoi Dovs Ue? 

Me pimisse le cid, si jamais je rooblie! 

1.XV0BS. 
Ah! qoe Totre amitie me charme et m*atteiidrit! 
Oüi , ma donleur s'apaise , et Tespoir me somit. 
Yenez ; je bniTerai le sort le plus funeste ! 
Taot qne je pomrai dire : ETäina me reste. 
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ACTE SECOND. 

I^ sc«ne SCI passe <^ez. Lenore. Le theätre represttMe «n t^n 
et meable daos ie goüt da qaiaci^me dMe. 



SCENE I. 

E V ^ L I N A seule , sortant de rappartenient de Lniorf , 

et lui parlant. 

JM 'allez pas plus avaut, chere Leuore, adieu ; 
Ne m'accompagnez pas. 

( Elle s'avaoce sar la sc^ne. ) 

Combien je soüfire !.^ Ah ! Dieu ! 
Qu*ai-je appris?.... Quel tourment!.». Decouverte fetale! 
Je n'en puis plus douter„. Lenore est ma rivale... 
Yoila dooc cet amour qu'Hastings m^avait jure! 
Sermeuts, amour, honneur, pour lui rien n*est sacrct 
Et le perfide encor s'etoime de mes plaintes ! 
Je me Uvre, dit-il, a de frivoles craintes ! 
Je dois fenner les yeux siur cette trahison, 
Et ne puis de ma mort lui demander raison ! 
II faut trauqiiillement soufiß-ir qull m^assassine^^.. 
Et toi , dont il medite a present la ruine , 
Malheu reuse Lenore, helas! ainsi que moi. 
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Tn vas imprudemmeut te coimnettre ä sa foi .L. 
Tu comiaitras bientöt sa iroide barbarie , 
Et Ton te trahira comme Ton m a trahie!... 
Le voici ; renfermons , s'il se peut, ma doiüeur ; 
Surprenons ses seerets; sachons tont mon malheur. 

SCENE IL 

lllY^LINA, HASTINGS entre avec inie de» 
femmei de Lenore , et lui park. 

HA8TZXGS. 

De grace, pi*evenez votre belle maitresse; 
C'est pour son inter^t qa'ä la voir je m'empresse; 
T)ites-liii qu'un ami, jaloux de son boBheiir, 
D'un moment d'entretien implore la faveur. 

( La saivanCe entre cbez Lenore. ) 
( aperoevant J^Täiaa. ) 

O cid! l^velina! rencontre raattendue ! 
Pourquoi dans cet instant s'oflre-t-elle a ma viie? 

BVELIVA. 

Vous ne cachez pas bien, mylord , votre embarras ; 
Je vois , je yois 4|u'iei vous ne m'attendiez pas ; 
Et je n'ai nul besoin de demander enoore 
Ce que vous venez dire ä la belle Lenore. 
On penetre ais^ment de semblaUes secrets ; 
Ce grand empressemcnt a trabi vos projels. 

I«. 



ot.o LENORE. 

HASTIZfGS. 

Je lui vieiis auuoucer uoe heureuse nouvelle. 
Lenure est votre amie. 

C vi LI NA. 

Olli , Sans doute. 

HASTINGS. 

Et pour eile , 
Quand j'obtieiis im siicces, vous devez eu jouir. 
Madame , en la senant, je croyais vous servir. 

iVELINA. 

Je sais ce que je döis ä votre complaisance; 
Vous pouvez vous altendre a ma recoiuiaissance; 
Et bieal6l cnvers vous j'espere m'aequitter. 

HASTINGS. 

Soit. Mais c'est en ce lieu trop long-temps m'arr^ter. 
Je vais voir votre amie. 

iVELINA. 

Oui ; va la voir , per6de ; 
Suis Ig uouveau penchaut qui pres d'elle te guide : 
Brave mon deses))oir, foule aux pieds tes serments; 
i^our flattcr ma rivale, insulte a mes toiirmentf. 
Helas! daus les emuiis dont mon ame est atteinto, 
Je voulais t'cpaipier Ic i'eprocke et la plainte; 
Je voulais reufenuei* ma souflrance en mon sein, 
^e l'en point faliguer;je le voulais en vain: 
La duuleur que j'eprouvc a trop de \iolence; 
Elle erlate , e! mc Ibrcc a rompre le silence. 

UASTIHGS. 

Quo \rut dire, niadanie, un scmblable discours!* 



, ACTE II, SCENE IL ait 

De vos emportemeots solifinnd-je toujoivs ? 
Calmez-vous; s'il se peut, revenez a Toas-ai£me. 

BVEI.INA. 

Je ne possede point votre pmdence extreme, 
Yotre tranquiUite , dans des moments pareils, 
Pour sui\Te ou poor donner de si sages conseiis. 
])e cette iudifference, ö ciel ! est-on capable ? 
Peut-on Tetre surtout, quand on se sent omipable, 
Quand d'uu crime odieiu , oo ose se charger ? 
Tu me parles de calme, et tu idflosm'egorger! 
Non , cniel , malgre tni , tu plundras ta Tictime; 
Yois oü tu Tas reduite, et oonnais tout too crime ; 
Et puisscnt mes fureurs, puiaseatmes cris de mort 
Dans ton ctpur eufonoer raiguillon du remord ! 

HASTI2rGS. 

Et ce saut res fureurs et oes cris que j'evite. 
De vos transpqrts jaloux la cruelle poursuite 
Est un suppUce enfie qu on ne peut endnrer : 
Vous ne me laissez pas le temps de respirer, 

KVBLIHA. 

Ce chagrin affede , ce depit peu sinc»%, 

^Test que l'art de couvrir un odietix mystm' : 

Tu cherches ce detour afin de m'abuser 

Et le coupable id se hate d'accuser! 

Quel fruit espercz-vous de ce lädie artilice? 

y est-il pas deoouTert ? fiiat-U quelque autre indice ? 

Sovez de bonne foi , mylord , et convenez 

Que Lcnore tous plait, qm» vous ra^abandcDnez, 

Que vous avez jure dV!re un nionstrc barbare... 



•>.ii LENORE. 

Pardoime , eher Hastings, le desespoir m'^gare: 
Sans cspoir de retour ton ooear m'est-il fenn^, 
Et ine puniras-tu de favoir trop aime? 

■ ASTIH08. 

Cessez , ^veUna» de tous ptmir youMii^e; 
Abjurez les soup^ns , la d^fiance extr^e. 
Ah ! si j'ai des secrets qu*il fiiille vons cacher , 
Pourquoi vous obstiner a me les arradier ? 

BVSI^IHA. 

Quoi ! ta nc roiigis pai de faToaer parjure ? 
Tu ue deguUes plus Um crime et mon injure; 
Je te sais gre du moios de ta ainoerite; 
Apprends-moi , je le veux , toute la i^te. 

BASTZITGS. 

J'y consens, si Taveu d'une flamme nouvelfc 

Peut eufin arr^ter votre plainte etemelle. 

Si c'estle seul moyen d*^tre en paix avec voiis , 

J'avouerai que mon ooeur cherche im lien plos doui : 

Ce changement tardif, madame, est votre oa\Tage; 

L'injustice revolte, et le soupqon outragc; 

Yous avcz trop aigri les maux que j*ai souflRsrts , 

Trop sur votre captif appesanli vos (ers ; 

Et si je feis aiileurs agrcer mon hommage. 

Je trouverai peut-^tre un raoins rüde esda^t^e« 

iVKLIITA. 

Tu tnmveras , perfide , un juite chltiment, 
Inevitable eflet de moo ressentiment. 
Je laucerai sur toi la peine qui t*est dne: 



ACTE 11, SC^KE lU. 2i3 

i te repeiitiras de m'avoir mal conniie , 

'a\oir blesse cecceur trop tendre et trop ccoislant; 

utant que je taimais , je te hais mamteaant: 

u croirais t'abaisser, si tu pouvais me craiiidre; 

ais dans ce rang si haut , ma main saara t*atteuidre , 

en verser ta fortone , et piiiiir ä son tour 

Q detestable objet de tou nouvel amour. 

* veux vous voir tous deux , par un coup de tonnerre 

oudroyes , ecrases , vous trainant siir la terre , 

ans un abyme affireux vous debattre a mes pieds ; 

'est alors que, tremblants, confus, humilies, 

ous gemirez trop tard de m*avoir outnigee: 

en mourrai, je le sens; mais je mourrai vmgee. 

(EUesort.) 

SCENE III. 

HASTINGS seul. 

ar ses cris menaqants croit-dle m'effirayer ? 
e la plaüis ; mais je fuis ce caractere-altier, 
It ces egarements oü sa fiireur Ventraine , 
^t son amour jaloux qui ressemble ä la haine ; 

'echappe a mon tyran O sexe aimable et doux ! 

L'a faiblesse a fonde ton empire sur noos; 
^ des vainqueurs tremblants nos oceurs charmes se rendeut; 
Ta priere tnömphe , et tes larmes eommandent. 
Vlais souveut , aiix excei se laissant empörter, 



214 LENORE. 

Extreme en ses desirs, et prompte a s^imter, 
Uiie femme souvent, que la fureur egare, 
Sc fait de la veDgeance uue etude barbare. 
Pour Lenore... eile vientL, lon maintieii eadiaBtour, 
Ses mouvements, ses traits, respirent la douoanr; 
Le ciel qui la forma pour charmer et pour plaire 
IN'a point mis dans son cceur de fiel nt de colere. 
Qu'eile est belle et touchaote! 

SCENE IV. 

HASTIKGS, LENORE. 

HASTINGS, s'aTanf ant vers eUe. 

Ah ! madaroe ^ eiperez; 
Tüiis vos malheurs enfin vont 4tre repar^. 
Aiipres du Protecteur j'ai pris votre defense ; 
Des demain vous serez admise eu sa presence. 
II consent ä vous voir, il en a le desir. 
Allez ; et d'un seul mot vous saures le ilechir. 
Dites-lui vös douleiirs; fiiites parier vos lanues» 
Et fiez-vous du reste au pouvoir de vos charmes. 

LXiroaXy Sc BMCtaDl i gcaonx* 

Ah ! laissez-moi, mylord, embrasser vos geooux , 
Et de lant de bonte«.. 

■ ASTIVOS. 

Grand Dku!... Qu« fittlcs-voas?.... 
Voits , Lcnore,ä me8pieds?...c'est a iiioid*^treaajLv6tres; 



ACTE II, SClfeNE IV. aiS 

! qu'ai-je bat pour tous qne n'enaseot Uat mille autres ? 

voüs senrir chatiin doit m^envier l*honiieur ; 

ciel m*a bien touIu resemr ee bonheur. 

pensez pas sartoat qne je m'enorgiieflKne , 

qiie j'attende tm prix d'un si fiiible serviee ; 

suis loin d*y penser , et mon oorar , croyec-moi, 

t qiie Tous me devez moins que je ne votis doi. 

«Bor tendre , mais fier , que la cötttninte olfeuse, 

veut rien obtenir de la recoimausance : 

herche un sentimeiit ausri libre , aussi doux , 

ssi pur que celni qaCÜ eprooTe poor vous ; 

tte ardeur , ce desir qni maitrise notre ame , 

i uous fait voir partout Tobjet qui noos enflamme , 

i promet le bonbeur , mais qui Teut du retour; 

fiQ , c'est Famour seul qui peut payer Tamour. 

il I quel est ce dUcours qne je se puis comprendre ? 
it-on me Tadresser f Est-oe k mok de Tenteiidre ? 
Idrd , y pensez-Tous ?.... 

HASTIXrOS. 

Pardomiez ! qu'ai-;e fait?.... 
bouche a malgre moi revel^ ce sccret. 
vous offenseE pas d*uii a^eu t^m^raire.... 
serais trop puni s'il povvait vwu deplaire; 
dame, un peu d*espeir ma sara-t-fl permis ?». 
^eptea^voiis mes soins eontre vos «nnemis ? 
^dge sous TOS lois par TaiBOHr le plus teadre , 
^obtiens le retom* que fnon coßur ose ältendre , 
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Votis me verrez soigueux d'adoiicir vos chagnn<i. 
De vos jours tcnebreux feire des jours sereinft. 

LENOaE. 

N'abaissez poiDt tos yeux sur une infortunee 
Qu'ä des pleurs etemels le ciel a condamn^ 
Mon partage est la peine et l'amer repentir ; 
Yotre faveur Jamals ne m'en peut garantir. 
Qu'une heureuse beaute, digne de votre homkniage, 
Par les noeuds de Thymen a son sort vous engage; 
Mylord , soyez heureux; ponr moi , je dois souffrir , 
Et dans robscurite me cacher , et mourir. 

HASTIHOS. 

Ah ! cessez de tcnir ce fiineste langage : 
Oui, ce sombre chagiiii , ce douhuii'eux iiiiagc; 
Qui coiivre votre front d^une aiinal>lc laogueur. 
Yoiis pr^tent iiu attrait encor phis s(*ducteur. 
A.h ! toutes les beautes qu'a la cour on nous vant^ 
Vöus envieraient le charme et la grace touchanle 
Bont vos yeax fönt sentir rin^incible pouvoir..» 
Je vous Ic dis encor.... donnez-moi qiielqtM* espoir.... 

I,iNORF. 

Ce serait vous tromper , et j'en suis incapable. 
J'ai veeu trop long-temps egaree et coupable; 
El je demande au ciel de me priver du joiir , 
Phitot que dans mon sdn naisse an nouvd amour. 
On ne peut remonter a la «ünte innocenoe ; 
Mais cesser de ftiillir est en notre pinssanof . 
De ^*arc , abandonnez , mvlord , cet «itrHien; 
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Parlons de vos bienfaits. 

HASTIITGS. 

Que sont-ils? Presque rien. 
Pres de toi je De veux sentir que mon iTre^se; 
De quoi puis-je parier , sinon de ma tendresse ? 
Accepte les serments que je fais a tes pieds.... 

Je jure d'^tre ä toi.^. 

( II se met k sejs genonx. ) 

LENORK. 

M^lord , vous m'efirayez ! 
Quel est votre dessein?.... 

HASTIITGS. 

Que moB ame est emiie ! 
Jamals rien de si beau ne s'ofirit ä ma vue; 

( n lui prend la main. ) 

Que j'obtienne ä Vinstant le plus doux des aveux.... 
Jlfe le refuse pas<i.. ü le faut.... je le veux..., 

LEHORE. 

Que dites-voiis? 

HASTINGS. 

C'est trop me tenir en balance 

cbAoke. 
Quoi , mylord , vous irie^ jusqu'a la violence ?... 

H A5TIHGS. 

si vous ne m'engagez a rinstani votre foi , 
Si vous ne permettez.... 

XiENORE, s'ecriant. 

O fiel ! secoiirez-moi ! 

r. 19 
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SCENE V. 

HASTING8, YANTHOL, L^NORE. 

VAHVBOI.. 

J'entends vos cris. J'acoours. Que voulei^vous^sadaine? 

LBVORS. 

C*est vous? defeudez-moi. J'ai la terreur dam Tarne. 

VAHTBOL. 

Mylord oublierait-il que Ton doit respeeter 
IJn sexe aimable et faible, et mm Tepouvanter.' 
«ASTIV04» h Vantbol. 

Qui t'amene en ee Ueu ? 

vahthoim 

MoQ devoir et m<n a«le ; 

Et vous approuverez uu scrvileur ßdele. * 

BASTIirOS. 

Qui? moi? Sors a Tiiistant. 
( Lenore fiut nn mouTeiiMiil qoi ordoane a Vaatbol de rest«-. ) 

▼AHTBtL. 

Je iie veux point sortir; 
Et oe n*e$t pas 4 ¥oiii i|ue je dois oheir. 

■ Asvivet. 
Sais-tu bien qui je SWS , nMnMe? 

VAKTHOL. 

Feut-^tre 
DevitiU-je en ee moment ne pos \t>u$ reconnailrc; 
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vlais , par malhear pour toiis , je n*en sanraii douter : 
7ous etes lord Hastiugs. 

BASTiiras. 
Olli ; songe i rediittter 
^on poiivoir et moD Dom; respecte la distance 
^ue mettent entre nous mon rang et ma naissance. 

YAITTBOL. 

'e considere peu la iHussance et le rang , 
^uand le vice corrompt.la noblesse du sang. 
le suis UQ vieux Soldat; j'ai send ma patrie; 
»eul, j*ai conquis ma gloire, et ne Tai point fletrie. 

BASTXVGS, k LflBore. 
Fe commence ä le voir ; ce 'valet insolent 
^t moiiis un prolecteor ici qu*un surveillaiit: 
^uelque rival heureüx , que sans doutt on prefiere f 
\. place pres de vous cet lionn^te emissaire , 
*our etre instruit par lui de tous \os sentiments , 
kirtout pour avoir soin d'^carter lei amants. 

VAKTHOL, h loi-d Hastings. 

nsulter la faiblesse , au gr^ de vos caprices , 

^'est lui vendre trop cher,mylord, quelques Services. 

HASTXITGS. 

Vlalheureux!... sors, te dis-je, ou crains que ma fureur.... 

( Hostings met la maio tut la garde da Mm epee ; Vaathol cb 
fait de meme. ) 

VAHTHOL, aTeccalme. 

^uudriez-vous , mylord , nie fiure cet bonneur ? 
Vlais ce n'est pas ici le moment ni la place. 
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Sortez ) et je vous suis. 

HASTINGS. 

A-t-il assez cl'audace ? 
II ni'ose provoquer!.... 

VAMTBOL. 

Non, mais je me d^fends. 
Repi'eiiez, s'il se peut , le calme de vos sens. 
Voiis me faites piti6. 

Mylord , daigiiez m'entendre.^ 

HASTIlfGS. 

A de pareik afironts je n'ai pas dA m'attendre; 

(i Vantbol.) 

Je saurai les punir , et t'apprendre iine fois 
Et ce qae peut un lord , et ce que tu lui dois. 

(n»ort.} 

SCENE VI. 

LÄNORE, VANTHOL. 

LilfOBB. 

Ah ! que je crains pour vous son pouvoir, sa colere! 
U voudra se venger , n'en doutez pas , mon pere. 
Car moB coeur veut ainsi vous noBuner desormais. 
L'orgueil humilie ne pardonne jamais. 

VAKTBOL. 

J *ai fait ce que j*ai dd. Je brave sa puisMmee. 
Le cid protegera rhoaiieuret rinnoceiioe. 
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it fiDS-je id TODS parier HHi fleMv ? 
M e le pennctlez-TiMt ? 

I.KVOKC 

Mtee an sein de b anr. 
Au tonps de IMS cnenis, dlBosioBS noorrie, 
On me ¥it reponsser oa lur la Ibttcrie; 
Je doB craindre, et poHtant j'aiiBe la Tcrite; 
Et Tons poovez la dire cn tonte Iflicrl^ 

Eh bien ! si des cnenn qni mns ont «amce 
Par HD heuf eux icfffl vom dies dcliiieey 
Si, dessillant ¥os jeox, nnpnr et nonvean jour 
Tons edaire et ¥ons goide en oe noble retonr , 
Fujczla eoor, fiijcz Fair qoe Ton y respire : 
A trooiper, a eorronupve cn ees Ueu tont conspire. 
Jejogepar llMinn^ detonsceseoortisans, 
Modeies dangerenx de \iees sMnisanIs; 
Redoatez leor ^ptoche, eBe est ooBlagieose. 
De llioDiiele Bdnonr raaütie ptcfvaae 
Tons offine nne retnliei Faliri des mafliears, 
Oo Toos attendk paix et Fonliü des «lovdenrs. 
Ah! si Toos ni*en ctoyiez!.^ nnis ee eonseil sinoere 
Pent-^tre Tons parait Irop dur et trop severe; 
Et TODS ne foadrez pas , ponrm triste sqonr , 
Tons bannir, jenne enoor, du monde et de la coor. 

i;.£voaE. 
Qai?noi?... QnediieS'iKMs?^.Ah! partons, jesoispr^te. 
Depuis long-lemps ees lienx a*ont plns ria qoi m'aiTlte. 

'9- 
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'J'üut se inontre a la coiir sous uii masque iniposleHr. 
Je devais approcher demain du Protecteur; 
J'esperais obtenir, grace ä mon humble instanoe, 
Coutre mes ennemis, sa piiisiaute assistance : 
Mais il vaut mieux partir et subir mon destin; 
J'abandonne saus peine un espoir incertaiii , 
Et ne desire plus , confuse , humiliee , 
Que d'oublier le monde etd*en ötre oubliee. 

, VANTHOIi. 

Ah ! reprenez courage , osez vous reiever ; 
Je ne parlais aiiisi que pour vous eprouver. 

LEKOBE. 

Est-ü vrai? 

VAKTHOL. 

Pardonuez; j'ai voulu vous c(Hiuailrey 
Lire dans votre coeur : j'en ai le droit peut-^tre. 

I.BKORE. 

Ce oGeur na point appris Tart de se deguiser ; 
La souffrance peut-^tre est pres de le briser. 
Vous vouliez m'eprouver ; loin d'^tre dangereuse , 
Cette epreuve pour moi pent de^'enir hsoreuse ; 
Votre sage conseil , par le ciel inspire, 
Peut me condiiire au port que j'ai tant desire: 
Guidez-moi ; je vous suis , partons a Tinstant mime. 

VANTHOL. 

Tiardez ces sentiments que j'eprouve et que j'aimet 
Vous passez mon espoir ; roais puisque des demaia, 
Vons ouvrant au palais un fiicile chemin« 
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Le prinee-Prolecteiir cooseBA 4 vom csteadre, 
ImploreE cctte miin <|D*il s*appr^ k toos teadie, 
Goutre iros ennttam obtcnez soo appiii, 
Que TOS biens envaliis tous soient imdas par ku. 
Alors , loin d'ime conr co rm m pu e et senrile, 
Noos chercheroDS Tabri de quelqiie obMar anle. 
Gface an del, il tous reste eDcore de lon^ joon 
Dont an bonbeur paisiMe embeUira le eoors: 
Dien daigne ouvrir soo sein au repoitir sineerc , 
£l de VeoSsnt prodigne il est encor le pere« 

i.Evoaa. 
Jelesais, et pourtantlesoitquejepieun 
Fait (rissonner mon coenr et ne ^aoe d'e&roi. 
De nuistres terreurs je me sens ponrsuivie ; 
Je crois voir s^approcber le terme de ma vie; 
Ifon pere! Ab! s'tt est Tiai que je toncbe an trepas, 
Fnisse la mort du moins ro^atteindre entre vos hm*. 

Dans quelque abime ici je crains d^etre en^oube 

Je voudrais , je TaToue , elre dqa partie. 

TAHTHOL. 

O na fiile !.~ j'ai peine a retenir mes pieurs! 

Grorez-ffloi , resistez a de vaines terreurs... 

La nnit vient, et sur nous elend son Tofle sombre,.. 

I.EKORE. 

Et ma secrete horreur redouble arec son ombre. 

O TertueuiL vieillard , benissez mon sommeil ; 

Je TOUS devrai la paix jusques a mon reveil; 

Je m'indine en tremblant soos vot maios patemeDes. 
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VAMTHOL. 

Que le» aiig€s du ciel ▼ous couvreiilde leiin alles! 
Que Dien, que ma piiera om Miplorer pour vou« , 
Vous aocprdc an mpM et bJcnfaMWit etdoux! 
Venez, et des demaittf laisaiit tMe a Torage 
Aupres dn Protaeteiir poomuTeE votre ouvrage ; 
Puis, fiiyant des meduBts les oonplotseriiiiiiieb, 
A la oonr noiit fdrons des adieox eternds. 

Je suivnd tos ooBseik, €*est Dteu qni tous imiiire. 
Oh ! conünen votre Toa aur mon ame a d*empire ! 
De mon sort diabnnaiawfaiti« reipeete, 
Lenore entre vof iiuhbs reniet la Tolonte. 



riH DU SKCOHD ACTE. 
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Fuiiisle jalwute, ■ quoi loe rMiib-tuP 
Tu l'euiparles enGn dani ee curur tpenlu ; 
L'aniour ni ramitie ae i'j' bnl plus enleii dm : 
Tengeance , enuce-nuii '.... Le piigc >b se leudn 
Oii mes i ils eoiieinii inmberonl enlaccs ; 
Je IIB lüs nuroi pa« taiaeiaeut menaces. 

( Elle fslt litnie i Sindrurd qui s'ippriHihe ^ 

Suis bien l'ordre , Sandford , que je vaiä le pi-ejcrii». 

Cei pUes courlisans <[ue le pouvoir altire, 

Cet dloyeiu irEmbUnls qiu viennenl chaque jour , 

De vceui intiresses importuner U cour, 

.Soni librement admü ; Glocetlre ä toiu tsoI pliin j 

El pur ambilion il se rcnd populaire. 

Mflle-lui (iauj ta foule; et, »ans le derouvrir, 

Preiidi win c|iie cet ecrit pulue Uli pwifair ; 
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Qu'il le Use, U suffit: le reste me regarde. 
Je sais oe (|ue]*^>pei« et oe qu« je basavde. 

( niiuean penonnet entrent rar la »eine, et se prominent da 
le fond du theAtre en attendaat riMMÜence du Protecleor.) 

Od irieot : separons-nous. Ya servir mes projets. 
A ce prix , eher Sandford , compte sur mes bietdaits. 

( Sandford se retire dans le fond de la seine. Lenore entre. ) 

C*est Lenore ! die blesse et frtigue ma vue ! 
Sa douce Toix m'inite, etsa beftate me tue! 
Rivale que je haisl^ IM pleiirB paitront me^plews ; 
Je serai consol^ en voyaiit tes douleurs. 

SCENE IL 

Leb mImb», Ll^NOAE. 

LKHORE. 

Vous laiss&tes hier votre amie eploree; 
Et vous la retrouvez enoor disesperee, 
Ma chere l&velina!... 

BVBI.XIIA. 

Yous ? eombieii je picada part !... 

LBSOEl. 

Le ciel veut m'accaUer. Ge digae etfaon veäbrd, 
Qui panit dewit VW» , dont k ¥IHX. oonsotete 
Suspendait de mes matix k rigiMur aooaUanle, 
On Test venu taiiir dans om projpre auMioDl 
11 gemit a cetle henre an iatdd'wm pmoo 1.^ 
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iVEI.I«A. 

De qaoi raccuse-t-on?... quelle feafte inoosime?... 

ItEHORE. 

Sa faute est de m^avoir contre Hastings MeaAne, 



BTELIXTA. 



CoutreHastiugs? 

GEHÖRE. 

Je supprime nn i^Sigeant rtöt. 
De ce lord irrite le Tiolent depit 
Ne m'a pas fiiit long-temps attendre sa Tengeance 



STSLIVA. 



Vous venez , de Glooestre implonuit k puissance 
L.ui denoDcer dHastings rattentat inoui ? 

Ce n*est pas le moment de me plaindre de hii. 

Par quel menagement?^. 

Lui aeul poarma defense 
Ta pas craint d*employer sa toudianf e eloquence ; 
«e mes penicuteiin il brava le pouvoir. 
rec etonnement Glocettre pourrait voir 
16 je vinsse aocuser mon defemeur lui-m^me. 
»t beanooup si je puis,daiü moo malheiir extreme 
«fitant du secoius qw le duc a pramia» 
ooquerir mes biois aar mes fiers ennemis : 
vince Blattend point de moi d*autre priere. 
ykje en obtenir cette feveur premiere ! 
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Sortez ) et je vous suis. 

HASTINGS. 

A-t-il assez craudace ? 
II ni'ose provoquer ! . . . . 

VAMTBOL. 

Non , mais je me d^fends. 
Repi'eiiez, s'il se peut , le calme de vos sens. 
Voiis me faites piti6. 

Mylord , daigiiez m'entendre.^ 

BASTINGS. 

A de pareils afüronts je n'ai pas dd m'attendre; 

(i Vanthol.) 

Je saurai les puiiir , et t'apprendre iine fois 
Et ce qae peut un lord , et ce que tu lui dois. 

(nsort.) 

SCENE VI. 

LÄNORE, VANTHOL. 

LilfOBE. 

Ah ! que je craios pour vous son pouvoir, sa colere! 
U voudra se venger , n*eii doutez pas , mon pere. 
Car mon coeur veut ainsi vous nommer desonnais. 
LWgueil humilie ne pardonne jamais. 

VAKTBOL. 

J ai fait ce que j'ai dd. Je brave sa puisMmee. 
Le cid protegera l'honueuret rinnoceiioe. 



IrfK 



•*»*ine,Ie '» »ITC. 







ao 



a3o L^NORE. 

Dont je dois k rinstant vous doimer conwissance. 
djrliiitdasecret. 

LS DUCybuäBatdifie. 
Da secrat , ditas vous? 
De quoi s'agit^l donc? 

Madame, laueez-nous. 
Bientidt vous aefttiret VeBei de ma promesie. 

(L^aora m1«m ImnblHMnt le Prote^aor , «t tort appvy 

LEDUCylinit. 

RatdiffB, Gatesby, que Taadieiioe oesse. 
Fallet sortir. 

(On eoofUiela foole dwdtojaot p w — f . LedntMil 
Rataüfie, Gatesby , et def garde* an fond da la i 

Eh bkii! qoel est doBC oet avift? 
Toyons... 

KATCLZWl. 

Un inoomia dan Hiea nainsra rems, 
Et pak t*eftt toat 4 eoap liil6 de dispaiiitve $ 
Je ne Tai pas revu. 

%V DUC. 

SenitHse <|iidqiie tniitre? 

KATCLIWI. 

JenelepeMepas, 

I.« DVC» 

j4 mjrloni ProUcfmr, 
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i pour vcHis aervir perti la proÜDodeiir. 
astings , dont Tappoi vous est a ntowiire, 
lirait Sans paine 4 ^roos nominer M» roiy 
e dans vos niauis le seeptre d'AngleteiTe; 
beaut^ qa'il aime et doat il suit la loi 
Embrasae le parti ooBtraire. 
u Souvenir d^I^douard votre frere, 
mamteDant dewaotek ses fils , 
astings de s*iiiiir arec tos ewnemis. 
S^parei-le de sa maitresse , 
[ de leur aaonr le funeste lien; 
d , affirandii d\iiie indigMe &iblesse, 
vos projets le plus ferme soutieu. 

(k Ratdifle et k Cotesby. ) 

es-vous f mylords ? Gelte maki qui se cache 

je Teo GTois , j^ me sen'ir s*atfache , 

i main amie , et devons-nous penser 

igs dans mes desirs songe a me traverser? 

ait bien eher sa iblle resistanoe. 

CATBSBY. 

e-vous le voir d*un oril de defiance, 
' lui seul pourrait contrarier vos vceux , 

on le craint; ses amis sont nombreux ; 
Qt^ ferme et son eoear indomptable , 
lef de parti, le rendraient redoutable ; 
) doute , eclaire sur ses vrais inter^ts , 
le son credit sontiendra vos projets. 

n'eprom'er januns votre oolere ! 
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Ou coMiiU |Miur Uaitiiiift nolra anitie siooere, 
Catesby ; conme ¥9iisie »m ptiiwAf. 
Qae le prinee par hM«e fwra seeond^; 
Quoiqu'il parie souv€Dt vnc trop d'arrogiaoe^ 
Que des fils d'^ouaid ü cfattiiae Yeakmm « 
Et promette tOHt haat de leor aervir dVippM, 
n sait trop bien, seignear, que c^en «1 luCib lui. 
Au premier mot sorti de votra boache «iigwte. 
Ce que voiis ordonnez ae anuiit Atie mjiMle; 
Et, quoique nous raimioni , a'U ne veat vcmii aerv. 
Nous saurons nous riaondlre a le laiawr pMr. 

X.S DUC. 

Oui , d'Hastings sans regret vous verriea le auppli 
Quoiqu^il saifvotre ami, voiu loüriez ma juttioa? 
Noble fidclite! devoümeot geo^reuxl 
Le void , cet Hasting», qu'oA croit si daagereux. 
Je vais Tentreteuir ; s*il ourdit quelque traaM « 
Je la decouvrirai daiis le food de soo asie; 
Ne vous ^loignez pas; laifsez-moi lui parier. 
Un signe aupres de moi pouira vous rappeler. 

( RatcUffi et Catesby m retirent m Coad de 1« aoda« 

SCENE IV. 

LE DUC, HASTINGS. 

LB DUC. 

Mylord, j'ai mi toulot votre belle affligee; 
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Quand TOus ne Vauriei pas prb de HMii protigee , 
Ses pleurs et sa beantehii gaguaienl aioa appui ; 
Mais c*est vous qiie je TeiULobliger anjoardlMii; 
Son soit depend de vous , deddez-en voaMD&Bie. 

HASTIUGS. 

Quoi! Tous m*acoorderiez cette faveur extreme! 

LE DUC. 

Tespere eo vous servant que je sers un ami. 
ParioDS ä coeur ouvert L'l^tat mal affenni 
Semble , vous le voyez , incliner vers sa cfaute ; 
Aux ooups des factions ce grand corjps est en bntte. 
Tous comuussez, Hastirigs , dos communs eonemis; 
Ckimplotaiit en secret y et par le crime unis , 
Tous oes obcnrs pareuts d*niie femme hautaioe , 
Que mon frere a voulu parer du Dom de reine y 
Mais que nos saintes lois repoussent de ce rang, 
Meditent notre perle, ont soif de uotre sang. 
II &ut les prevenir; il fiiut qu'nne main prompte 
Saisisse un grand pouvoir qui les frappe et les dompte ; 
Tous joindrez-vous a moi pour les feire trembler ? 
Ou voulez-vous tous deux nous laisser aocabler ? 
Je vous estime , Hastings , j'aime vötre franchise ; 
Et consens qu*aujourd'hui votre avis me conduise. 
Pariez-moi librement. 

BASTZITGS. 

Eh ! que vous dire , helas ? 
AlloDs-noiis retomber dans nos sanglants debats? 
Veut-on etemiser par des guerres nouvelles , 

20. 
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De LaDcastre et d* York les iameoses querelles ? 

Ah ! prince, loin de nous ces honiblet raalheon! 

De la patrie en deuil seches enfin les pleurs; 

Je sais que les pareDts, les amis de la rem«, 

Ont long-temps contre moi feit eclater leur haine; 

Plusieurspeut-^tre eDoor, nournssentydaiis lern seiM 

De leur ressentiment les restes mal eteints. 

Pour moi , de lenrs forean ^ouflEyit la memoire , 

A les leur pardonner je ^eux mettre ma |;;loi]«; 

Mon cceur ii*e&tretient point de longue inioiiti^ ; 

A rintMt oommun j*ai loot sacrifi^ 

Yous Vonlez qu*on Toua parle un langage ümkrtf 

Eh bien rappelez-vous le jour oü votre fr^ , 

Oü le noble Edouard, roi dement et AM , 

Que le ciel irriti nous a tn^ t6t ravi, 

Sur son lit de donleurs, quand la mort effrayante 

Ktait pres de frapper sa tMe d^laiHante, 

Ranimant les accents de sa tonehaBte voix : 

•* Je vom parle , dit-ü , pour k dernite fbi» ; 

« Faites grace 'k omb peuple , en afejnimt wa h a am ; 

« De longs torreolt de sang ont ipms^ aes ^oaes; 

« Qu*il goAte enfin la paix aons im rigne phn dmn; 

« Consenrac na memoire. Aimez-voiis , aimei^nMS. * 

II re9ut de nous tous cette sainte promesse; 

Yous-m^me , je vous vis , p^n^tre de tendresse , 

Flatter Elizabeth , et , domptaut votre copur , 

Lui prodigoer les noms et de reine et de soenr. 

I.E Dcr. 
Aux desirs d'un mourant il fellait bien complaire; 
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>issais au roi , je cedais a dkon frere; 

i un pareil motuent que peut-on refoser? 

ce n'est plus le temps, Hastings, de s'abuser: 

olcan est tout pres de Tomir Finceiidie; 

les fronts deguises je lis la perfidie; 

srgueilleux barons , avides de pouvoir , 

ent dicter des lob , et non en reoevoir. 

observe , on munntire; on projette, od conspire; 

t une main fernie aa timon de l'empire , 

ible aux factieiu , hardie a les punir ; 

est pas un enfant qui peut les contenir. 

HASTIVOS. 

cet enfant, mylord , est sous Totre tutelle; 
lissance en vos maias 8*evaiiouini*t-elle ? 
avez peu de temps säns deute ä la garder , 
n'est ((u'un dep6t qu'il vous fiaudra ceder. 
)tre jcuue roi Taimable adolesceuce 
loint jusqu*a ce jour demeuti sa naissanoe : 
iromct un r^gne et joste et glorienx ; 
ard-Trois , qu'il compte au rang de aes aieux , 
d prince , dont TAnglais respecte la memoire , 
nanda , combattit , remporta la victoire , 
[d trois lustres k peine avaient coul^ pour lui ; 
ligiic rejetou le remplaceaujoard*hui; 
icve le cours de sa treiziemeannee; 
11 cotirounementavancezlajoumee; 
rez au peuple enticr son jeuncsouTerain: 
ice , sa beaute , sou froat noUe et serein , 
oiirage naissant d.nns iiii äge encor tendre , 
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Forceront douoemem tous les oaeurs k s^entendre. 
Actif , industrieux , le peaple veut la paix; 
Cest nous qui k troubloiN; ce sont nos iiitMu, 
Cest notre ambition quideduSne la gnerre; 
Les passions des grands fönt les maax de la terre. 

LE DUC. 

II est vrai , eher Hastings , je pense comme voos ; 

Je voudrais mlmmoler pour le salut de tous; 

J'adore mon pays; le troubler est^a crainte; 

A nos antiqiies lois porter la moindreatteiiite 

Serait a la revolte offirir des aliments. 

On sait pour mes neveux qnek sont mes sentimenis. 

Je les aime et je \ea\ prot^er leur eniakioe; 

Mais un vice red s*attadie k leur naissance; 

Cest la cause des mceors qu*on invoqne contre eax; 

On fait parier db dd^les decrets rigDureux , 

On les nomme tout haut les fib de rädohere; 

Lorsqu*au tröne l^onard finaant asseoir leur m^, 

Llionora d'un amour j tn^ soinreiit parli^ , 

Avec une aotre ^pobse il 6lait cngng^; 

Et de nos saints docteors la dmae sdciioe 

A de oes deux hymens manpii la diffikvnee: 

Le preraier seul fubsiste, et le seoond n^est rien ; 

Les fruits infortun^ d*un scandalenx lieo , 

Marques du sceau latal delahiniteet du crime, 

N auront jamais au trtee aucnn droit Intime; 

Ces discours sont re^us comme des Wit&. 

Que ferai'je?... Faul'il, pour des droits eentestes , 
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»ur une cause iaiittte et qne ie cid condaimiey 
' ^Verser eiioor du Hmg , m'anMr d'un üer proAme ; 
^ ^Slejeter la patrie en des pärils nouveaux , 
^ 3Et repandre sur eile uo däuge demaox ? 
■^ ^Ju'en dites-vous , Hasting^s? quelle est votre pensee ? 

^** HASTIROS» 

XMou choix est iait, myloid ; aia conduite est tracec. 
^*XL,*hoiuieiir et le devoir ne tonchent beauooup plos 
B* *^^e des bruits mensongen , mechainiiieut r^pandus. 
a^^ainement les Agents de qudque incrigue obscore 
-aSK^^oudraient accrediter one Uche imposture; 

I>n sait , et c'est im fiut depuia loiig4emps prouve, 
'^ue le premier hyaien ue fut point achere , 
'^hie Jamals ^ouard n*ea aocepta la chaine , 
ic ^u*il etait libre enfin lorsqa*il choisit la reine; 
! ^ujourd'hui qu'il n'est plus , je dois voir et je voi 
!tt>«iis rain6 de ses fils mon legitime roi: 

»u royal heritage ainsi la loi dispose; 
^if<Tur cet ordre coostant l*^t «itier fepose; 
i\ fiictieux pomrait lui4touter ce rang? 
^ ^ ^u prix de tous mes biens ßla prix de tout mon sang, 
m^0 e voudraissm* soo front fixer le diad^rae; 
i^^'^ j^ ^^ defendrais, mylord, contre voiiwn^Mie. 

i jX LI DCC. 

'ontremoi? 

Je m'emporte; un jiiste sentiment 
jr echappe de nioii ncur un peu trop vivemmt. 
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Cette chakur, mylord, ne Vous fiiit ix>iiitd*ofleiise; 
De vot neveux vous-mteie eminraMant la defense, 
Yousserez, j'en 9iiis lör, korplas ferne tootiett, 
Et de Dotre pays le maüleiir dtoyen. 

C'est assez , eher Hastings,fai ▼oulu vous entendre , 
Savoir de votre part k qaoi je dou m*attfiidre: 
Je le sais , il sniit , et cette fermeti , 
Poiir le sang de vos rok oetia fidtiit^, 
Cette justice, enfin, fönt des Tertus qtiefaiiMt, 
Et je songe quHastiiigs me servirait de mtaie , 
Si qudque jour ( le cid yeuille me r^fiargner ! ) 
Je me trouvais rMoit an malheor de rtgner. 

■ ASTXHOS. 

Ah ! vous n'en doutet pes. Votre angnatenaiwi^ ' 
Peut vous domier an jour la loyale piiissiBMe; •- 
Je suis loin aujourd^lmi de former de tds vöenx , ^'^'■ 
Et mon ooeur et mon bras sont dos k vw aeveluL. ' 
Mais si jamais le ciel au tröne vous appeüe. 
De vos Sujets alon je suis le n|p8 fidde. 

Ami , viens dans imb bras.» non donte est ^daird. 
A te &ire expliquer j'ai du moins r^ussi. 
Dans le fond de ton coeur j'avais besoin de lire ; 
T*6prouver fut le but de ce que j*ai pu dire; 
D*apres notre entretien, mes projets arr^t^ , 
Plut6t que tu ne crois, serant ex^cut^ 
Bonjour, Hastings. 

( Le doc M rdire •« fond da tWAtre «ycc AatcUffe et Caiesbj. 
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BASTIITGS) surlederuit de la seine. 

O eid! ai-je ktik trop lineera? 
Le duc Test-il luMD^e?.». En ses bras U me aenre , 
Et pourtant quels regards il a jetes sur moil 
Mais mon ocenr est en paix; je fois ce qne je doi. 

(nsort.) 

SCENE V. 

LE DÜC, RATCLIFFE, CATESBT. 

LS DÜC, s'adrenant k ses devx confidenfts qa'il raindne sur le 

derant de la seine. 

n se montre inflexible et parle en temeraire ; 

Et peat-^tre il rendra sa perte neoessaire. 

Faites venir Lenore ; Hastings Vaime ; aujoordliui 

Je pms par eile encore obtenir tout de lui ; 

Mais mon dessein est pris :.s'ü persiste , qu'ü tremble. 

Dans deux heiures ici que le conseil s'assemhie.. 

Hatons-nous vers le but de mon noble desir : 

La coiironne est a moi , si j'ose la saisir. 
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ACTE QUATlllfeME. 



La scrne est totgours «a paUis ; mais le theitre repretente !• • 
prvparee poar le cooseil. 



SCENE I. 

9 

LE DÜC» B.ATCLIFFE, CAT£$B\. 

LS ODC. 

V 0U8 savez ine& peiiHi ; lea afcc-vom aervis ? 
Mes ordrai pav tow deu «n^ib «l6 snivu? 

BAVci;iPjrE. 
De noadofMfli ncm) ai vulos inta'pvetiis; 
Et, saus leuv iMkr voa vokml^ «oeiela»» 
Je les ai de Lomm« aatoeUMM Iwig ItBUwi 
Leurs discours fiisttiaiat Laon debol« impiMaati 
Ne in'ont point derobe le foiid de leurs pensees. 
J'ai Ml les mouvements d'ames interessees ; 
Des mueun et des vertus ces orgueilleux vengeurs 
D'une femme trop fuMe attaquant les erreurs, 
Poursuivent sans pitie sa coupable conduite , 
Afiii de senrichir par leur üpre poursuite; 
Ils ont saisi ses bieiis ; et, pour les relenir , 
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ir avare rigueur s*apprdte a ia punir. 

LE DHC. 

^cnore le veut, je sanrai k deCencIre; 

lle-m^me aiijourdliui son deslin va dep«ndrer 

on qu eile sera poiip nous oii eontre noas, 

ptiis Ia leur ÜTrer mi detourner letnrs coiips. 

US, au sHJ«t dHastin^, ^u'avee-vous a ra*appreiidrc, 

:esby ? 

«1ATE9BT. 

Des secreli qm pourront voiis surprendre. 
mi vos s u f iteu ff » , pofitii tos cotirtisaiis, 
tingsadesMUSydezeMs partisaDs; 
a sur lui lei yeux; oa l^aine, on le r^vere; 
vante ses talents , sa probit^ severe, 
noble attadieineiit poor le sang de ses rois ; 
ms nevenx Hastinss met en avant les droits , 
ans doute en secretson ameest un peu vaine 
leur servir d*appui , de prot^ger Ia reine, 
contrebalancer enfin votre pomroir , 
feignant de remplir un g^n^reux devoir. ' 
,8 de Tambition soirant Ia loi commune , 
avaiUe en secret k sa propre fortune. 
i suite d'Hastings , le oomte de Derby , 
kingham et Norfblk , et TMque d*äy , 
mdent son succes, le preparent peut-^tre; 
Ia jusqn'ä präsent o» qne j*ai pu connaitic. 

LB DUC. 

re tout, Catesby? j*en attendais bien plus. 
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Oois-tu que leiurs projels ne me soient pas coBniu 
Plus d*iui secret agent qui dans leun rangs se mtie 
Admis k leun oomplots, MMidaui me les i^tie. 
Bfais, crou moi, leun deiin, leun efforts seroot V 
n Importe d*abord de Vassurer dHastiiigi; 
L^ore le gouveme , et doit nous en r^pondre ; 
Sinon, je veux tous deorles perdre et les confondi 
J^oserai devoiler des' mystires affineux , 
De noin enchantements, des oomplots tenäireux , 
Les esprits infeniaux ivoipiib pour me nuire; 
Devant la haute ooor, o& je le pais traduire, 
Cet orgueiUeux Hastingsne aaonit 6diapper 
Au coup que je midite , et qui doit le frapper. 
Ce grand cfaefabattu , ¥ous terrae aes ecunplioes 
y enir impudemmevt me Taater leun sernoea , 
Me jurer.qu*eii secret ila me gardaient leur foi » 
Qu'ils trahissaient Hastingi et ne servaieiit que mc 
Tout en les meprisanty je feindBai de let eranre» 
Et lenr donnerai partanz fruits de ma irictoire. 
Void l'instant d*agir. H fiuit dans le danger 
Affitmter k temp^, et ne ricn meaager. 
filaitrisims la fortune cn redonUtnt d*iiadace, 
Et que le oovp to^jonn piMde k meniee, 
Mais linore pank » je t«ul raairil«ir. 
Efeignei-iroas. 
( Uldiff» «t Cal«l7 w raÜTMl da» to faiii dt la fc4M) 



SCETSE U 

LE DÜC, Ltnoni. 

I.B irvcc 

^Madame, fl doit fOQiiaiM«^ 
ispromessesqa'idj'aibieoTeiifaiToait^ . 

dois ¥0118 les garder, aius oiiToitf «t ci^h^. 
2s hommes respectes kmt enlendre leur 'voi^ 
. s'arment oontre vous de rigoureiiMB kis; , . 
veulent vous souniettre k de terriUei pemea; : 
«TS dicknatiQDs, leun phintes seroot ^aiaes: 
! ne lausefai pas leon projeti 8*adievar, 
;de TOS emeaiis je simge k tous uanr, 

LEVO&E. 

h! mylord, quänd pour moi TOtre indulgeooe e 
Ion ame la ressent et n'en est point ingrate ; 
es benedictioiis d*im tebdre et UütAe coenr 
e peines accable, bris^ par la douleur , 
ont , helas ! le seul prix que je puisse vous rendre; 
ki'ai-je fait cependant? et potuTait-on m'apprendre 
iomment mon triste sort, digne objet de pitie, 
jLcite tant de halne et tant d^immiti^? 

LE DUC. 

'our moi , j^aime a penser qu'on tous iait injustice; 
^t , lorsque je vous tends ime nudn protectfice , 
)e vos bons sentiments je me crois assore. 
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U est des factieiix dont Tesprit cgare 

Songe a troubler Tetat par dt coapafales brigues. 

Yoiis ne vous m^lez point dans toutes oes intrigues, 

Yous ^tes ^trangere a l«un UchescoiBipUts. 

On a seme pourtant des brnits que je crois fiiiuL : 

On dit que vous servez a¥eo assez d'adresse 

Un parti qui w ctfohe «t qui ¥Oitt intoreMt; 

Que mäne oorlaiBs lordsM fadMent ^ytnmr 

Aux coDseils^'eB secret knis oaez kor doiinr. 

On a pume noimr d^ttie teile inposttire! 

O cid ! moi , MMdlMrarMii^ et ftdble «iteue « 

Qui erains , qoi f nit te nmnde , et qtri nVn uW Wfc ds riai , 

Que puis-je ? et qttd pMti poomit Itns le tnmf 

Quel lord Toudrait de mak fiure la ooueflMf^P 

LS OÜC. 

Je Tettx vom adi'tisser , L^re, une pri^. 

LBXO&I. 

Ab ! mylord! dictez-moi vos ordres absolut 
J*obeis. 

LB DDC. 

Laissons-Ui les disoours superfliia. 
Le noble lord Hastings est epris de vos diaruies , 
II vous aime. 

LKHORK. 

U a vu Bies HiorteUes alames. 
Mes maiheurs I'eiit loacke; je ne pais le nier. 
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LB DHC 

EHHir nous pres de oe lord ü fimt ¥Oos employer. 

De DOS hommes d*^t la peiM^ unamnie, - 

r'entends de ceuxsortoutqaela sagesse aiume ' % 

Et qui du bien public font leur premiere ki, 

C'est que le trdne attend un veritable roi , 

(In prince , qui charge de regir TAngleteiTe , 

Pour coDserver la paix , Sache foire ]a guerre , 

Et dont la gloire, aoquise au milieu des dangers , 

Soit Torgueil du pays, Tefifroi des Strängen. 

Lorsque des factions la fureur nous dechire , 

On ne remettra pas les r^es de Tempire 

Aux nuiins d*un fiuble enßuit incapable d'agir , 

De vouloir, et surtout de se fiüre obeir: 

Les deux trop jeunes fils d*]^ouard , de mon finere , 

Ne sout point en etat de remplacer leur pere; 

Au tröne ils n'ont d^ailleurs que des droits fort donteux ; 

Enfin la voix du peuple a prononoe contre euiu 

LBVORB. 

Haas! que dltes^vous? 

LB DHC. 

Cette löi necessaire 
Dans Hastings cependant rencontre un adversaire. 
En secret il s'oppose a cet ordre arrSte. 

LEirOAE. 

II s'oppose? est-il vnd ? 

LB DVG, 

Son ofgueil s'est flalte 



a46 Li^NORE. 

D'otcr ou de donner a son ^ k touronne. 

Mais aux fils d^l^douard lenr naissaDce la doima 
Hastings des opprin^ est ddiic le digne «p|Kii! 
Nos princes conuM noi r^proavent a«j(Mrd1itti1 
Daigne ^voriser sa noble rtotanoe > 
O cid ! daigne a oe lord pr^ter bm aflibüiK»! 

I.B DHC. 

y pensez-voiis, madame? 

H^ias ! pauvres enfkatt! 
Orpbelins däaisses d^ vos plitt jeimes ans, 
Je ne puis rien poiir ^ous , je ii*ai qiM Ines prieres! 
Si vous alliez toniber daas des matus meiiirtrilfts ! 
li n'est sov^ent qa'tm pas dans ]e sort le plus beta, 
Des graDdeän k Tabyme et du tt6ne au tömbeon! 
Si oet aOrmOL destin mena^t Totre t^! 
Si jamais des crueb osaient !... 

Li DUOk 

Lenore,aiT^es 
Penses-tu , quand tu viens mendier nits seooiirs, 
Que Richard les occordeit de pareib diseouf^? 

Je vois dans ces enfants les fils de votre fr^. 
De cc noble ^ouard a qui je fus tfop chere , 
Qui me fit pour Tamoiir oublier le devoir^ 
Qui lui-rn^me ä mes pieds oubliait son pouvoir. 
O cid ! combiea j^aimais! MmbicD j'^tais aimee ! 
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Je \ivais en lui Mal , «itisftit« et cfasm^ 
Et , pour inettre le eombie Jk mon daiil ^teniel , 
On veut bamiir 9tt fils du trdne patemri! 
Non, je ne Tema p« ce criioe d^testablel 

X.K Dtrc. 
Je vois trop qa'on iki*ji iaft an rappolt vMaMe. 
Madame, ecoutez-moi, je Teox ^tre obei. 
Hastings tous aime , ob sait qoe vom r^gnezsur hiL 
Qu'ä DOS projets 9 oease enfin de mettre obstaele, 
Qu'il cede^ c*eit k vous de iaire oe minde. 
Songez y bien; voitt ee qne Je vom presms. 
Mes secours, ma fareur , tos biens sont k ee prix. 

L^NOEK. 

Avant que mes disoonn conseiUent rinjastiee, 
Avant que d*an forftdt je me rende oomplioe, 
II n'est rien que mon cceur ne soit pr^ a souffirir. 
A ces infortunes, oh! que nepui»je offirir 
L'appui d'on grand pouvoir , d'une ridiette immense , 
Et des milliers de bn» moiis ponr lear defense! 
yoiis aiipiez voti« roi , vous en 6tiez ch^ris; 
Anglais , braves Angkos^ levez-vous poar ses fils! 

IiB DT7C. 

Ose»-tu me braver? mallMMirease iosens^! 
Quaud d'affivox chAtfanents ta Ifete est menacee , 
Quand moi seul , ta le sais , je puis t*en affranchur? 
Mais sous ma volonte commence par flechir , 
Et r^pouds moi d*H»tings; ce mmnent senl H teste, 

LBvoas. 
Puisse-je ^tre soumise au sort le plus fimeste , 
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Ne plus troiiver d'asile en ma propi«.miisoii, 
Languir dans les horreun d'mw etraite piisoD, 
Stibirte£um,k8oif,ro|)piebre,le8iiiitires9 . 
Porter k poids des fers, oidurer les tortures» 
Plut6t que de servir rex^cnble dessein 
De depouiller le fiedUe et perdre Forphelin ! 

LB DUC 

C*en est trop; tu le veux; tu seras satisfrite. 
A vaooez , Catesby ; voqs , gardes , qu'on Tankte , 
Oui , Lenore elle-m4me et qa'dle aiUe a llnstant 
Chercher au tribimal la peine qui Fattend. 
Que de nos saintes lois les ministres sopr^mes 
Sin* ce coupable objets lancent leurs anathemes! 
CoDtre moi , la rebelle ! eile ose s'elever ! 
Je ne me laisse pas impiui^ment braver. 
Emmenez-la. 

L E ir O a B , M OiettaDi 1 gOMMU. 

Grand Dieu ! tu lis dans mes peos^! 
Tu vob raon repentir de mes fiiutes pass^ ; 
Si tu veux aujourd*hui de mon egarement 
Faire tomber sur moi le juste chAtiment, 
Je me soumets, j'attends tes-rigneurs vengeresses: 
Puisse ma penitence expjer mes iaihlesses! 
Mais contre Foppresseur , mais contra le pwistMH ^ 
Dieu juste , que ta main protege linaoocnt ! 

LB DÜC. 

Elle a voulu perir; efa bienl qu'elle perisse. 

(Catesby et les garde« — ^matiicwre.) 
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Que le coiueil, KtldiSG , ici ti: rioiÜM, 
Qu'il eatre. Je le ttrax msHiitiiie prMdar. 
LeiArtümäeViMAoirmai'fMäitr. 

sciNE m. 



Prenei place, vom toiu es qtii l'eipirii 
I^liiaums, nuinueur fiuuleul 

{L.J«:«i 



Voufi Mtei le nwtif qiü «oub a rauHoblei. 
Protei l'oMille,el TOIU, HublBeväque, {nrieL 

^cvoos vers le del ooi coBun «I noi priere«. 
Et du dWiu ofril ioploroiu Ict lumiOTi. 
Taut pouvoir vieDt de Dteu, mjrlonU, et iku« »e 
lllient le lort des roii, cm maiini des hamuu. 
Leurs trdnes ne tout point 1 l'abri du toBoen«; 
I^eu les frappa Muvent pour ■Tutir la twe. 
Noiu pleurous im iiiiiiiiiijni IiiiimIii. liii|MWi [ 
II defeodil l'^glue, « u pUoe MlMX OMi. 
San jeune fib i'äeie , ■! codbc Mi am t^M 
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eher au seig;neur , docile a la voix de ses pr^tres , 
De DOS autds sacr^ maiatenaiit la spleodMir 
Dans la piete seuk il mettra sa gnuideiir. 
Le temps vient oü du tenple omant Taugnite enoeiiiti 
Nous irons sur sa t^e y veraer Thufle sainte , 
Et consacrer ainsi par la reUgion 
Ses legitimes droits au trdiie d^Albion. 
Mais du sacre royal la pompe solennelle 
Au jour le plus prochaia se oääirenht-eUe ? 
Ou bien de quelque temps la dut-fl diffhrer? 
Cest sur qaoi tous deves, mylcHrds, däib^rer. 

(Uaerawifld.) 

RATCLIFFl. 

On sait pour noa Yorks mon d^teent sinote; 

Des deux roaes OB nitedle que je prMre; 

La blanche est moo aeul guide et mon seal ^ieiidaid ; 

Quant an oouronneaMnt de ce jeone Edouard, 

Personne plus qoe moi par ses YQNUL ne Tappeüe; 

J'aspire k c^läurer une f&te si belle. 

Mais je ¥ois de rtot le trisor appan^, 

Et par nos kmgs inaihwiri dans « sonrce tari , 

Aux plus pressants besoins ne soifire qu* i peine , 

Des revenus du fisc la rentree inoertaine. 

Dans ce temps de detresse irons-nous i grands frais 

D'uoe pompe brillante ordonner les apprets , 

Et iaire par Tidat de fttes magnifiqoes 

Une espeoe d*insalte aus raiieres pabHques ? 

II foudra , des tribnts agnnrant le lardeau , 



ACTE IV, SG^NE III. aSi 

les Sujets sous un tribut nomreau , * 
rcroit dedepeuM effet iüevitable ! 
ne repärgiMHis au people qu*il accable , 
au moins du temp»; ce joür peut s*eloigner ; 
[ est d*aiUeun bien jeune pour regner: 
ns que les aus et les progres de Tage 
pent les dons qu*il recut en partage. 
lu sceptre ses maiiis pourront porter le poids , 
•US goQTeme akm et nous diete ses lois; 
taut un titreaioue du ciel m6ne, 
Toint du seigneur qu'il monte au rang supr^me. 
idant lakinnn k mylord Protecteur 
s de la puissance et de notre bonheur. 

BASTIITGS. 

*un autre aiFis; tout baut je le declare. 
rlords, qpr^ plnl^.le saere se pr^re; 
iterftt pubUc nous deronfrle hAter; 
es fiictieux ( onn^ansaanit Berater ) 
lent , s'ecartantdes lois de nos ancdtres , 
rser V^t poor sW lendre les nudtres; 
ent d^n qa«d BMit däiberoos. 
rd 4 iMurt prtjeiiflous Do«s opposenms , 
I, lemit le ummpttttfaippmA lern VidinMs^ 
t wmui ie ance^ de bnri crnnes, . 
Nivef tarn mna^^^tm ainbitieax 
eontre le roi des hndta iajnrieux , 
lulant de seraamtamdier la puuiaoce , 
: attaquer ei nomr a naissance; 
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Et meconnaitve «« lui i« fiU et Hioitier 
D'un roi que ses tertnt iMNis Nttdroit to«t cätier. 
Mais j*ai les 70WI oüTerU mt leun bmetintoi^Mt; 
Les Mteon qaeb qu^Mieat, dB cei hateom Ugua 
Me trouverMtt toujoHn MJCtpahk d*cftoi, 
Amant de ma pttri^ ft idefe 4 mon rai. 

BVCKIirOHAlt. 

Tel cü de lord IbiliDgi 1» Boble oanwtk«. 
Mais myloid ProtMlaiiF veM-fl lD«iout ■• tm, 
Quand noas degiws tom q»*tt tiaigiw a^if iliq— P 

Otu. Mylord nVi-fl rien A mmm etmmmkifa&tf 

I.E BVC 

Myloids, je vois en vougnae iwiMfe iUuttre; 

L'AngleteiTt ikom doit el m fone et ioii.lailrt? 

C*est parioa imI» »vi&qii» jb ^Mni.m»giMd«r ; 

Yoici ce qu*a^«t taut je 

Si parmiles 

Dans romfaM eile 

Employam k Wfpe et 

S'alUant aux 

Youssair« 

Se sg^ Midti|ili« «t&criMi exMMUet 

On a chez nos 

Coupables artitam dTcockniftHMälB ifirquL « 
En faisant lenteiflPl ffiiln —r «ti inpi** 
Du premier dit ¥aliN»ittff» filiri» wii 
S'il etait parmi mm dt «w.lMlHHi perr«» 
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ipahlet d'eapraBlerleaecoiin d« eokm; 
letir ait tenibiesz» lewn poinants soitüeges 
Dumaient contre nes joun leurs efforts saeirileges ; 
j^epnmnus deja ptr ib lives douleun 
BS sorts qu% B*oiit jetb lei effets destructeun; 
je sentais languir neiLfdiiees defiuUantes, 
>iiiiiient pimiriez-vous ces horretm iiuelent« ? 

■ASTivas. 
B notre jcnae rai ¥his fies le gardien, 
otecteur de Tetat et sod premier soutien. 
tenter sur tob joun , nuire a Totre personne , 
est trahir, c*ait hkiaer Um^jeste dn tröne : 
est Dieter ia awt 

RATCLIFFE. 

Les plus emeb tonriMnti 
ir ce crine seraicAt de trop doux dilftnuenta. 

LS DUC 

bien! ü est trop inai (noo hosoMr toi» raMestfi) ! 
iin parti fnricoz qui necmittt, me deleste, 
euve de man frera et ses Mehes parentt , 
blei parteniis, sorÜB dcsderaicn ran^, 
5 femoMi Has naaiis , radiiHere Lenor« , 
"aitres qu'au benilLJ« Mnmerais enoora , 
es enchantemcnts empniiite le secours 
teindre 4 jamais le flambean de mes jonh; 
r liehe attentat , de lew» noirs malefices 
-vous ä ruslnit avoir de srnvindiees? 
R bras fletri» Imde, deneche ; 
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€omBie an nuneau du tronc psr la foudre arrache, 
Tombe et menrt , n*ayaiit phu de sete ni de vie. 
Voila 06 qu'a produit leur inÜBraal g^nie ; 
Et je m'aperqois trop que, gagnast toiit bkmi corpi, 
Iln iroid lent et mortel en detniit les resiorti. 
Bientot de leurs fureiin je perirai victuBe; 
N'en döutez pas, mylords.M. 

HASTIirOS. 

S*ib oDt eomnifl ce erw 
S*ils out pu...«. 

- LI DUC. 

Qiie dit-il? at-je bieii eKtendn ? 
M*oses-tu dementir ?... s'ils Tont oomnb, di»-ta? 
Par ce doute affecte crois-tu qiie Ton m*abuse ? 
Yenx-tn jnstifier oeiuL que tOD prinoe aoeuse ? 
EhbienlaoagatOMnfaieite d tfBBdr e ,HMtiBg»; 
Olli, toi, je teconnais : j*ai turpris tes desseins; 
Olli , j*en ai par ^crit la preinre BMBÜcite; 
Tod stteoee TiviNie , et Um tmubla rattefte.^ 
Tu ne t'attaadMs pas4 te toir dÄDMMqii6; 
Bfait toD criBM fMappe , et IQB joar cil sav^a^; 
Devant la iMmte OMBT aoia piftt 4 eoaspanltra: 
nie prononeana la pone dne au traln«. 

■ ASTIVOi. 

Je n'ai point mM^, roykid, un nom paraiL 

LS DUC 

Qui ? toi ? je ai'en nipporte k Tavis dn comcil. 
Tout certain que je suis imUmmüfpuf oienae. 
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Je consens , je pcmels qa^oD prenne te ddcnsc 
On se tait!... tu k vois!... 

BASTIHGS. 

Pnr la crainte giaces 
Je vois que leurs esprits^. 

I.E DHC 

Tus-toi , c'en est asMi. 
Ingrat! demesbontes'voilalareooBipense! 
Et c|ae De pau-je eneor croire a ton Bnooeoee! 
Je cherdie la justice, et sans reMentiment 
Je propose de mettre Hanting» enja gCMcn t 
La haute ooor fem ce qiie DOS lois preMritoit: 
Que tous ceux qid seroot de eet anris, ne tahfBt 
Qu*ib se levent. Je aora. 
(Too* Im meabrct im a m mO ae Umi, k VeMtttfHSmt dnbstiact 

LS DUG, k HMtiags. 

Eh bieo! tous, ta le irois, 
D*uii commun moavement se levent i la Ibis. 
Leur noble aecord Tompn tes trunes criniiides. 
Et ton exeBii|4e au moins contiendra les rdl)elles. 

BASTIHGS, ipart. 

Quoi ! pas un seul?... O del ! 

L£ DUC. 

Qu'on le garde en ces Ueux. 
Yous , sur le prisonnier , Ratdiffie, ayez les yeuiL. 

(Le dac sort. Les oaembrM da consdl le sniYenL ) 
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SCÄNE IV. 

HASTIMGS, RATCLIFFE, oa&dis. 

J'exccute ii j«f ret un ordre ai severe ; 

Le prince est violeBt , laniUe mt aa cottra; 

Faut-il que votra «ni ?h« car ee nom inVsl ipcMiiab.. 

■ AftTIVO«« 

Je viens en ce mwnwit d^eprouTer met amisw 
Tremblants «nm fe ponvoir, vtndos i la fortnae, 
Tous onl foi da nmihaair ia preienc» uaporfit ; 
Tous m*ont abandonne. J'aurais ddie pkevaiiv 
Je ne me repen» poii|t d'avoir fiat mou devok; 
En dusse-je perir, je le fendt enaare. 
Mais toi , toi que je plaius, maUieiirause Lenore , 
Aimable et d^er objet que j*ai tquIu servir, 
Quel sort t*est r^aerve? qiie va»>tii dawair ? 
Que ma perCe du moiiis B'antraiae paa la liauiel 
Et de moiy a'il le peaty ^pie ton cobbt le wwifimpr; 
Une lärme, un soopir que j*obtiendrais de toi , 
Consolera mon ombre en veuaut jusqu'ä moi ! 
Je vüis tous les perib oü mon trepas te livre. 
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SCENE V. 



Ow) li loar ■ l'iiHtait HatiDgf ,«1 Iiiit nw nme. 



Du coiual diiu le« ftn, et des ftn i li mort 
De mes joura, Citediy , ju bit le udifice. 
pDü-je Toui inipknr poor un deroMr lervieef 

Taut ce que moii deroir me permet d'aciwrder—. 

TinlAt i ma eoleni im peu prompt 1 c^der, 
J'ai li^e, j'enrougi«, l'oidre mjiule el coBpaUe 
De jeter en prison im neillird eitiiliable, 
A LeDore attaehi, Gdäesernleur; 
De eel ordre je veoi i^roquer la rigneur; 
AvecsalibeTti,qQaje Tsniqu'il repreone, 
Qu'iliitde nwsraaötdianeBirqiKcertüue; 
(Ja« je poiue (D Mourant , p«r DM« demien bicnfiu 
Ljjuer k le» nem joun et riimKs et U fiii. 



(na. 



«.) 



Cei lignea feranl Ibi de ee que je derire; 
Exicutera-t-oa ce qiw je nem d'torite ! 
He le pTOIIKtle^T0Ul? 
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c:atesbt, receranl les tablettcs. 

J*en preods reng^gement. 

HASTXIIGS. 

Pour moi cette assurance est an soolagement. 
Que ne pub-je , en ce joar qui iraitraiicher ma vie , ' 
Reparer les erreurs danWeUe Int renpliel 
Des juges asservis peuvent me condaBiBtr ; 
II en est im puissant qui daignc pardonner. 
J'espere en aa bont^, si je eniBs sa justice. 
Viens, Catesby; je sab qveje HNrdie an sappliee. 
Glocester va courir surles pas dei tyituu, 
Et le sang som ses mains coiüeni par torre n t a . 
Je te rends grace , 6 ciell d*^li<e k ma derniere lieore ; 
Le crime irai rdgner , U est temps que je BieaK ; 
O mon triste pays! re9oi8 les pienrs d*Hastings ; 
Cest moi qui sm perir , et e'est toi qoe je plaint. 
( 11 «ort I iiiMwiii pir Crtaa^7 ctpar hs yinfafc ) 



¥X9 DO QUJLT&IBHS ACT!. 



ACTE CINQUIEME. 



( Le theitr« represente nne pUM pu Ml q iic , h laqadle 

phttican rws. Oa Tsit, MV OB Ik« coUb, la «MiaiNi 4'Af«hta* 
La porte d'entree est vn pc« ditvee; «n y awnto |«r Inlit o« 
qoati^ nardics de pierre«) 



SCENE 1' 

BELMOUE, VANTHOL. 

BKI.1IOUB. 

UliST- CE vous, eher YaHlfaol? wncwüre iiWWMiDB L 
Comment la liberte vous «l-«lle rendne?.^ 
Comment, depuk trois jwus retena daas les fers, 
Echappez-Tous anx mm qne roms «ves MüfltrtB?.... 

Mes fers se sontbriacs; j'ai rev« la famiere; 
Et j'ai SU que ce kml , dam Vamc anitate et fiere 
Cedant an vain depit d'tm te^gmil inifk , 
Abusa lachement de sod autorit^, 
lAu-meme a revoqo^ sa hontense TeogeaBee, 
Et de sa propre maio signe ma d^vrance; 
Od dit qu'il s'est flatlä , far desdons insalMMls 
Dp me payer loubli de ses torts revoltants 















V »»»"•'" Quetteh« 
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Toublie en ce moment mb njosle rigiieur».. 
>pendaDt que devieot mft Me iafortunee ?... 
?ärlez-moi de LeniNPe et de sa dfestiM^e. 

feBLKOVR. 

2ue me dcniaiidti mtm?^ Je tremble d'en parier.... 

XTAlTTflOI.. 

/^ous-m^me par ce aot wmm ne fsites trembler. 

kl vient vers noiis.... Qudle est cette femme aflUg^.'.. 

lans an dia^na prated eHe sefliMe plongee.... 

BSKMOUR. 

Test Tamante dHasting».... eile doit le pleurer.... 
laus seil pahis di^sert seole die %<« reiitrer. 



SCENE IL 



Les memks, ifeV^LTNA. 

EVELllTAji pmt, «t tarn voir les aatres personDage». ) 
w^ai-je vu ?.. qiiel spectade!... belas! la malheureuse!. 
«lel sombre d^sespoir L, ifnelle infortime affireuse !... 
neue pAleur coavndt sou ttoot hnmiU^ 1 
SDore!... eile se meort!... moi , j*en aurais pitii! 
3B , non ! pkis que jtmk je Bens que je Tabhorre. 
lui Mb tottft mm nanx^ 

▼AHTAtlt, kBrimoiir. 

ERea nomme Lenore!.. 

BBtMOUR. 

'^.st vrai. 
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VAVTBOL. 

(4 BelBOw.; 
Parloni iui. 

Vous voy ez des aaiis inquiets , eonstem^.. . 
Du destin de Lenore dles^veiu inlbnii^? 

BYEI.I1IJL. 

Qui ne Test pas ?^ partalit riuttoire en est itmhe, 
SoD supplioe est public; vous seul, vous rignorec. 

VAVTHOL. 

Son 8upplice!..ah! grand dieulqueb 

Quek infiimes tyrans Tont prise pour vietime? 



XVKX.IIIA. 



Un bien tendre inter^ pour eDe vous anime? 
Vous Favei doDc aimee?^.. 

VAHTBOI.. 

Et je raime toiiyoinib 

Eh bien !-. «llei la voir mounuite, sau SMoart 9 
Si malheureuse enfin, qoe moi, qui la dteila , 
Je n*ai pu supporter ce spectaele foueste!^ ' 

VAVTHOL. 

Que dit-eUe , Belmour ?... De graoe , expiiqnei-vOHS. 
Ab ! parlez-. je m'attends aux pkisacBsibles coups. 

BELMOVm. 

Ami, vous demaodez uu recit d^plorable. 
Le poids d'one veogeanre atroce,iiie3Lorable , 
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Siir 1a iaible infortuiie en oe jour est tombe; 

Helas ! deja peut-to« a-t-dle sucoombe. 

Puisque vous Texigez , je vais toiit vous apprendre ; 

Sougez a rassemblcr vos lorees pour m'entendre 

Le faroucfae Glocesfi«, aveugle cn sa ftireur, 

Pour saisir le pouvoir, s'entoure de terreur. 

n a livre Lenore & des mains fiuoatiques, 

A des joges imbus de maximes gothiques; 

De ses biens coniisqo^ osurpateun pieux 

Pou\-ait-eüe troiiYer grace devant lenn yeux,... 

Ik ont d'im \iaxx, stitut de» long-temps hon d'osage? 

Dont le sooTenir mteieest eifiKs^ par Vige, 

Fait tine arme terriUe et finype , §aiis oomroux 

L'objet que le tynm d^signait a lenn ooups. 

Coodanmee k sobir, eomme epouse infidale, 

Une peine qu*Us ont fiut revivre pour eile, 

Dans la place publique, am portes du saint Heu, 

De ses erreurs Lenore a pronouoe Tareu; 

Je Tai vue k genoux , de bure rev^iie, 

Ses longs dieveux epan , desolee , abattde , 

Un derge dans la main, d*uiie moorante voix 

Dire: « ö mon Dien!.. pardonL sifai brave tes loix, 

Le repentir me Jette i tes pieds praatemee.» 

Bienlöt, par des soldats dans la 'ville tranite. 

Triste et touchant spertade !... oh ia litre anx regards ; 

Une foule insensible accourt de tontes parts : 

On s'amasse autour d'ellc ; ou la suit en tumulte; 

Quelques ames de fer Ini prodiguent Tinsnlte; 
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Plusieurs sonl atieudris^.. m^ il c^chent ieurf pieun. 

Et leur effix>i prudnt ooumunde h leun dooletin. 

Eh>quoi^«. l^kmaaute puou noot eil xm tnmtl 

Oai , teUe est la rignear du joog qiii noas opprimc ; 
Glooestre Teat e t e mdre on pimir la piti^ 
Un ordre, im ordre affireoxTieBt d*AlrepiiUie: 
Que Lenore , adievnt sa oonpable extttnee, 
Chez aucon citoyen ne traof« d'auislaiiee; 
Qu'oB reftue i MS pleofi , qni eoateront en Tarn , 
Ge qn'obtieiit nndigence, an atyle et du ptm; 
Qa'onlalBiiemoiirir; sinoii, qne le rebdle 
l^pronte na soit parefl et pMiw eonuDe eile. 
W est da P rote cteur le barfaare dfcret; 
BtL nenace ^HMivaute et diacmi se somnet. 

TAHTHOL. 

Ah ! ooiirons; 8auT0O8;-la'd*iiiie honible torture; 
Quelle loi peut chbnger la loi de la natureP . 

iVBl.!«!., k part. 

Au comble du malheur Lenore a des aaus! 

BiitMOurn, kynM. 
Je Tous aeoonderai; bmmi oobut se Test pramis. 
Ses gardes quelqucius aq^igent de la suivre. 
Las du funesle soin de rempAcher de irivre... 
De la seivar peut-tew on trcMiYerail ■oycn; 
Mais les ocaurs sont glwes; pour eile od n*oie rieo. 
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VANTHOL. ■ 

• 

Ah ! la peur ii*a saisi Bi mon OGBiir m le ¥dtie. 
De dififörents cdtes Gherchons^a Tim etVautre. 
Nousenseronspliissüi^aiiisidelatrouyer, • • 

Et nous partagerons llioiineiir de la sauver. . 

BKLMOUa. • ■ 

Olli , nous ooncerterons nos efforts , notre zeie. 
Elle Tivra^. grand Dieu! oonduis-nous aupres d*eUe. 

( Ils sortent par des oAt^ di£fSnrenls. ) 

SCENE IIL r 

tYtHTHA, seid. 

'Ah! Sans doute au tr^pas fls sanront la laTir. 
Au devant des dangers pour eile ils yont coiüir ; 
L^ore est trop heureuse , et je lui porte euvie ! 
Hastmgs!... Hailings ii*est phisl... et j'ai tranch^ sa Tie 
Cest moi qui Vassassme !^ 6 tdumients !... ö remords I... 
Ciel vengeur!... saus mourir je souffie mille morts ! 
Et toi dont la beaute nous est ä tous fotale , 
>is-moi , que t*ai-je fidt , detestable rrvale , 
*our m*6ter mon TIastings et pour t*en faire aimer? r 
*est toi dont Tartifice a trop su le chann^r ! 
Q marchant au supphoe il f adorait encore!... 
I mourant , je le sai^, il a nomme L^noreJ... 
dernieie pens^, au lieu d*Mre pour moi, - 
t iiu dernier parjure et s'echappa-ven toi ! 
! qu*aTec son amant la craeUepensse! , . 
a'ont que trop tous deux m^iite leur suj^iUce... 
r. a3 
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Je ne me repens point de les avoir punis. 
Mais dans la mort peut-^Xre ils'S^t>nt r^unis... 
Ah ! s'il en est ainsi , ma Tcngeance est tromp^... 
Mais quoi ?... d'aooents plaiutifs mon dreMle est frapjjlee! 
C^est Lenore!... ^ceutons... je me feis des plaisin 
D'epier ses douleurs.... de compter ses soopirs. 

(Elle se retire dans le fond de la sc^e. ) 

SCENE IV. 

LÄNORE, ÄV1&LINA. 

Liwo%M rev^tue d'one robe de Innne , les cbevenx qpars , les pieds 
aas, dans le plosgvand de«4w«b«, jiM« «ft mommm». Hie calre 
par le mUieu de la sc^e , s«mb Toir ETelioa. 

Soumettons-noas, mon ame , et souflrons sans mturmure; 

Le del m*a r^servi l'epreuTela plus Ame, 

Ponr me faire expier mes ooupables eiteors; 

Soumettons-notis, mon ame, acceptons ces dotdeurs. 

Frappe , frappe , 6 mon Dien ! redouble mes soiiffraiices , 

Si tu mets ä ce prix l'oubli de mes offienses! 

L'exces de mes tourments doit en h^tter la ifai. 

La honte, la fiitigue et la soif et la feim 

Ont brise les ressorts de mon ame abattne. 

La mort, la mort s'aTance, et diaqne instant me tue. 

( Elle aperpoft ifereKna.) 

Que Yois-je?... l^v^Unal... Ctkkrt amie!... Ah! c*est Dieu , 
Cest Dieu dont la honte irons amene en ct Ueü... 
Sauvez-moi... Mais surtotttlilte^-tDits, le temps presse.. 
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Je n'ai plus qii.*minn«»ent..> VouH'wgfnjua iiihUiir . 
Depuis troU >>iira entwEs pa» le wip4^ 
A foroe de douleuv jf^ penU toui tentimwi l » 
Hors la tendre aaiti^ yU uaw km\ rtmsmvm^ 
J'ose la reelamer... Aidez mon infortune«. 

Que me dwnandiy-vom? 

La vie«. Ui|:p«a4e papn;.. 

Lenore, tos malfaeun lonl grandi... et je les plaio... 

Queb iiMlileiil&elgboi&tortentdi^iQteeboiKlift? 
Mon amie,<«t4i&aiiiH que awi^beioia von» toüche ? 

lioi ? son anüftU. O w^»lm» Ifedit, qiii'4&ift ITaUMtiMr !... 

Malheureuse !... Sait-te qiü t» ¥|niaiim4ai»f ? 

Connais- 

Tois rnmwtedTlaatiny, vais V 

Ta livala, «a «»B«lfc 

ibinonB. 
Qpie ditea-iraus? helafr! 
A ce nouveau malheiw ^ ne m'atteBdaia pai. 
Ai-je aime Iw4 Vuüa^ R... ai-je vtidu kiiplaire ? 
Ah!jamai6i., 

L» paiJNPa *re^ ao»«alaM« , 
Seule,j*ai 
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J'ai fait au Protecteur rendre un avis secret 

Qui le lui desiguait cottime un traitre/un rebelle; 

Glocestre a £rit tomber sa t^e criminelle; 

De ton indigne amant tel est le juste sort: 

Tu le parta^eras... 

LENORE. 

O ciel !... Hastings est mortl... 
II employa pour moi son credit , sa puissance , 
Et je lui dois au moins de la reconnaissanoe. 
Sur le mal qu'il m'a faitle bien doit Temporter... 

EYSLIITA. 

Perfide!... Devant moi tu Voses regretter ?... 

Tu veux donc irriter mes tourments et ma rage?^ 

Je le regrette aussi... c'est toi... c'est ton oninnge.» 

Par toi j'ai tout perdu !... Ta lAche trahison 

M*a ravi mon bonheur , a detnüt ma raison. - 

J'ai suivi les transports de mon ame egar^e.... 

Et je meurs conmie toi.i. Je meurs desespMe.... 

Tu n'as pas mes remords... Tu n'as pas mes foreun... 

Qu'ai-je fait ?... J*ai commis le comble des horreors... 

Je Tois le sang d'Hastings; söus mes yeux il ruisselle... 

n coule ju^qiVä moi.;. Fuyons,.. Mon corps cbanceUe... 

Tont ä coup ä mes yeux le soleil s'est voile 1 

La foudre gronde, eclate:.. Et la terre a trembi^..... 

Hastings , pAle et sanglant , m'apparait , me menace y ' 

Me montre les enfers , et m*y marque ma place... 

Un abime sans fond est pr^t ä m'engloutir... 

O regrets douloureux!... O tardif repentir!... 
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I IIB lounnail aHreiUL, iMapparUble.. 
... Mau i^b mn«DMnwMfc ndouli 



La vieesluBlo 

Mourous-.. Mais i^b m 

N'iinporte... KmIji^ m'^ydle — it>yc«an... 



SCfeNE V. 

LftNOBE. 



a,barbirer._AhtjeprMn' 

Je puis du Dieu deinenl orioqncr la bonte; 
Jeat'i(^>nKhe(faitenaeSTectTaiiquillil& . 
OmoBDieD!.., jeRu&iMe, elDonpatcrtmicHUe; 
Tu le9U8...1lbu>äI)ien!... qoemafineitaTKllB! 
ToM BKMi corpi s'iOAliU. A> De me aoBtiem^ ptw. 
Icais-je eocore ailleim meDifiar des rcAu?... 
Lorsque d'^velinala rig«eur ne lejetle, 
Quelle amie osenit m'ouirir une Rtnife f 

Je u'eo ai pas bewin Pwtaol «■ p«nt louffiir. 

Et , grace awcM'MMr, FB*Bol cM-pent moarir. 
Uoa üutaBtartTM^ C««(Mi:««tl«iMai«> 
Sera mon li( fanaw^f— — d w ihH^twi: 



Vieui,! 



lDBM*kiaM>b 
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SCENE VI. 

L^NORE, BELMOUR. ' 

BELMOUR. 

N*ai-je -pas entendu de sourds geinissements ?... 
Serait-ce ?... Oui , je la vois... Ah ! Lenore ! ah ! madame, 
Qu'un doux. rayon d*espoir penetre dans votre ame; 
Yous ayez des amis. 

LEHORE. 

Quoi! c'est vous ,.cher Bdmour? 
Cest votre noble Toix qui me rappelle au jour !,» 
Je seus... qu'il est trop tard. 

B£I.]k<OUR. 

Non. Reprenez oounge. 
JNe vous laissez pas \'aincre au sort qui vous ontrege. 
Relevez-vous. Y enez. Acceptez mon secoun. 

(II la rel^e et la condait sor an baue qtai se troavc ao derant di 
la sc^e, ou illa fait asseoir.) 

LENORE. 

II n'est plus temps. 

BELMOUR. 

Cessez ce funeste disoours: 
U est temps; il est temps. Un ami me seconde; 
Sa vue adoucira votre douleur profonde ; 
Ce digne et hon vieillard que chez vous j'ai conduit.. 

LENORE. 

11 a senti Teffet du malheur qui me suit; 
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Une horrible prison le retienU 

- BBLMOUR. 

NoDyinadame; 
II est libre; et pour yous un zc3e ardent renflamme. 

LSKORS. 

II est libre ?... est-il Trai ? je voudrais le revoir ! 

BELMOUR. 

Si vous le connaissiez ! si vous pomriez savoir ! 

LBKORS. 

Ehiquoidonc? 

BBLMOUR. 

A son coeur combien yous ^tes chere... ' 
Le ciel expres Tenvoie ; il vous rend votre pere. 

MonperelODieu! 

BBltMOUR. 

Cest lui. Sons un nom empnmt^ 
II a voulu d'abord vous ^trepr&tote. 
II brülait cependant de se foire connaitre. 

- LEKORE. 

Des le premier instant oü je Tai vu paraitre , 
D'un pleux mouvement mon cceur a tressailli. 
Mais quel fruit ce bon pere aura-t-il recueilli 
Du sein de rechercher sa malheureuse fille ? 
Helas ! il va bientöt rester seul, sans femille ! 
Moi-ineme , devant lui , puis-je lever les yeux ? 
Je craiiis de lui paraitre un objet o<iieux. 
Tattends de mes erreurs le trop juste reproohe. 
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Non; ne le craignez poin^ JeU vtis qui s^approche. 

SCENE VII. 

Lk& ukmESy YANTH&L. 

TAKTHOL. 

Je la retrouve enfin... dans quei etatL. Grand dieu !... 
MoD enfant, suivez-moi... Quittons ce triste lieu. 

LEHORE, M metUnt k genoax. 

O mon pere!... A vos pieds votre fiUe tremhlaute 
S'incline avec respect, coniuse et repentante. 
Benissez-moi, mon pere, et ne m*accablez pas. 

VAHTHOL. 

Qui ? moi ? moi, faccabier ? ah ! je foavre nies bras , 

Yieus. 

( U la rd^e et rembrasse. ) 

LEHORE. 

Le ciel qui permet qu'eofin je vous reroie 
A mes demiers moments Teut mütr qaelque joie; 
Oui , je suis t|op heureuse , et )a mort peut Tenir; 
Quand vos bras patemels daignent me soutenir, 
Je retrouve ma force, et je me sens renaitre. 

vahthol. 
O Dieu de l'univers! O mon souverain maitre!... 
Fais-moi gracc. Rends-moi le plus eher de mes biem. 
Daigne acooptec mes jours en echange des siens... 



ACTE y, SCtNE TIL 
Hl 61le , que mca ye«i ont k pcin ranM , 
Me sendt enleroe uiuität qu« KadneP— 
Ob! oe le pcnoets pai!... 

O aiDn p«re, cM-«e nai 
Qui , knu ik nie moDlicr du m^iru , da coamMn, 
Me cCBsenez encora ddc unitie si lendre P 
Lct reproches imen quc je cnipuös d'entsDdre 
Font place k U douceur d'un disconrs conioluit. 
Hais j'entends demoiicceur telangageaccabUnl; 
Hon repoilir me dh ctKobien je luu coapible-. 

Hadame, Baiiiums le momeDl favonMe; 
Toi girdei äoigDh voos permetloil de fiur... 



Towperdic- US reprendroDt lenr rieti 
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SCEKE VIII. 

Lbs m£MB8, CATESBT,aÄm.nsi. 

CAT-BtBT, ««x gardei. 

Qu^on les saisisse. 
De la rebeUioa !*■» et Vaatremi complice. 

Ils ont du ProteelnHr bivv^roidv« abioilk 

» 

Noiu plaigjDflBft kmaUimir; aous VtmtBBw&tmmm, 

Qu'on arr^ i ViiMlaat M^wiyta^ toaenira; 
Qu'on le traine en prisottbr 

D*«i poivpwr arfct twiro 
Satdlite insoleDt »assassiawiidoy^» 
Un ooeur tel <pi»WticifcfnnnaH-ill»piti&? 

Majia<wMt«wwle BMB fioulrilTB tt imMStU filA bAhB. 

Gelte femme est ma fiUe« efc In vois sa mis^re. 
Mes secours et mes pleun sont-üs donc cnmMb ? 
Pourras-tu l'arracher de mes bm patemels ? 

CATBSBT. 

Je ne dois qii'obeir. Oordes, c^*on les separe. 

TAVTHOI.. 

Et tu te dis Anglais ?.^ Ta, tu n^es qu^un barbare. 

( Les gardes Ibiit ob mouTement ; LeiMr« senw so» p^re «luu 
ses bras. ) 

I.BBOJIB. 

Ma sa§UKi da vom»?«. Ib a'y pami—dffaat paa... 



A.CTE V, SCI 
<n |iEre, jamais... Je m 



Malhcureuse !... Je sens u main dejaglac«; 
Sa maiD qui s'afTBibtit ümiI la mienne preraw 



DiKs-moi :Jepan]oD 



L mra dcnilen ra 






Par 



Oh! Olli!— je le bcoüi — Q 

Piiiiie le pardonuer el le hinir de m^me I 

Gloreslre veut ina mürt... £1 , taoi aller phu hrin ■ 
Tu TU dans un momeDl eo Slre le tenioüi. 
RelDume au Prolecleiir... Va lui vaoter loa tele. 
De molk demier ,^oupir par(e-1ui \a nauvelLc. 
Röpwle re litillard... prolcgc son ami. 

usles ddx DD cneur plus iffenni... 

ure— Dieu lail ce qu'il ordnime; 
r , piUHpi'il veul qu'on pardoDDC. 
Tranquille , je remeti moD ame entre ses ""■"» , 
Daigne la racevoir au iqour de tei nints, 
O moD IHeu !.. Tai pedK. je me itpens— Teipire^. 



Elle a trauri U fln de MD afBvm mmjre. 
Sainles lois de lli jmen , qui peut vom violer 
grand diltimeal doit s'imtniire.- et h 



$ 



n 






»4 



«<«>>%%'«^«<^^*<«^^ 



AVERTISSEMENT. 

J 'ai la quelque part qja» Pofyeucte etak 
Celle des tragedies de Corneille que BoUeau 
regardaitcomme laplus completementbdlec 
mon opimon est fort peu de chose aij^pir^ 
de Celle du legjislateur de notre Pamass«; 
mais j'avoue qu'entre les ctiefs-d'oeuTre de 
cet illustre poete tragique^j['ai toujjpurs eu 
pour cette pi^ un senbunent de preferepipe. 
Le Cid a de plusgrandes heautes peut-^tre; 
mais il a plus de defauts , et il a fallu y faiie 
beaucoup de changemeats pour Le conser- 
ver au thedtre. 

II y a eu un Umps eü je ne manquju&pas 
volontairement une representation de Po- 
lyeucte; le plaisir que j['y eprouvais etaittrou- 
ble par les murmures que faisaient naibre 
des expressions vieillies y des inconrectioos 
de style : c'etait, lepln&soaxent^kräle de 
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Felix qui excitait des mouvements d'impro- 

bati6li:de la part des spectateurs. 

Mon amour pour l'ark du theitre , ma re- 
ligieuse ven^ration pour le g^nie da grand 
Corneille, m'ont d^tenttine ä ri^qüer de faire 
quelques changeiüeiits dans cette trag^e; 
ils ne consistent qu'eü des mots subsdtu^ k 
d'autresy en 'des vers rendus corrects ou 
plus clairs; et enfin, en quelques suppres- 
sions dans le r6le de F^lix. 

Les changements relatifsä ce r6le ont ^t^ 
coneert^ avec M. Baptiste ain^, qcd en est 
en possessicm; il les a port^ sur son exem- 
plaire. 

A r^ard des changements pour Nteo- 
mede, ils m'ont 6i6 demand^ par'M. Talma, 
dans le temps oü il ^diait ce r6Vd , qu'fl 
n'avait'pas encore jou^. Obliger en cela ce 
grand' acteur, c'etait rendre en m^e temps 
un Service au public : ce double motif ^tait 
determinant 

Ces changements ont et^ approttves et 



ATEKTISSEMEHT. iSi 

adoptes par notrc Rosdus; il 7 en a no^e 
(|uelques-uit$ qui toi appartknnent ; lous 
ceux du räle de Ificom^de, et U plupart 
de ceux des autres räles soat actaellement 
en usage aux repi^sentatiom de cette pi^ 
sur le tbMtre f ran^ais; Je peüt nombre de 
ceux qui n'oot pas Mi adoptes seront ici 
distingues par une asterisque *. L'actrice 
quitenaitalors,eii chet ,le rAle de Laodiee , 
ne voulut pas (aire le petit effort d'ap- 
prendre quelques vers diflföreiits de ceux 
qii'elle avait dans la memoire ; et ce röle est 
celui oü il est en tre le moins des changements 
proposes. 

Heureux, si l'on s'aperfoit qiie j'ai fait 
ce travail comme je le devais , n«n pour en 
tirer vanile, mais pour etre utile, me nJel- 
tanl avec respect aux pieds du grand Cor- 
neille, et lui demandant la pennissioii 
d'dter quelques grains de poussiere i scu 
beau Gothurne! 



CHANGEMENTS 

POU» 

POLYEUCTE. 

ACTE PREMIER. 

BCÄWE PREMIERE. 

' Yen 19 et ao (i) , an lieu de : 

Et mon caeur attendrij sans Streiniinude , 
li'ose depkure auxyeux dotuUestpossede, 

Snbsritaer : 

« Mon coeur, toat anx projets qa'il brüle d*achever, 
« S'emeut de ses douleurs , et n^ose les braver. 

Yen a) et 24» ao lieu de : 
Par unpeu de rtmite epargnons sott ennui, 
Pour faire en plein repos ce qiCH trouble aujounthm, 

Sobstituer : 

« Remettons ce dessem qid Vaccable d'ennui ; 

« Nous le pourrons demam aussi bien cpi'aujouidliui. 



If OTA. Ces deux-dernien Ten sont de ConieiUe , el 

(i) Les Ten sont mmierotes,- m partanl povr les compter , c 
it .dedmqneaclei 
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qu'ils les avait mis dans la premierc editioa de Poljeucit. 
Voltaire les prefere avQC caisoa,ce semble, äceux quc 
Taateur y a substitues. 

$C]^NIl III. 

Vers 191 , au lieu de : 
Quelque fruit quunefiUe enpuisse recueilUr, 

Sd^tituer : 
Malgre le fauii liQimeur q^*oii e^il en rectteillir. 

SC^NE IV. 

Yen 399 e^33»*an 1m«4ii ; 

Ah! regretqtumetae' 

De rCavoirpas atme la "vertu tonte nue! 

3iilMl|lo«r : 

« A moins qne ta pradönce 

« Ne Sache dans son coetir trouver notre defense. 

(( Si quelque espoir me reste. Ilii*esipli» aujo — iHm^ etc. 



Ce changement conaiste a refaire un vers et demi , et « 
cn sapprimer quatre. 

ACTE II. 

SCl^NE PREMIJ^RE. 

Yeyr5a5,4uUe»fk: 
Portez en lieu plus kaut Vhonneur de 'vos earesses. 



ACTE III, SCftHE I. 



- Ooblki qu'elle tat l'objet de toi tcmAoM». 
' SCtNE II. 
Ten 1 81 , an lien de : 
Etle me read lej soint gut je doü a la atieaae, 

Snbatitiur : 
• Elle ro'esi predeme k l'egal de la mienne. 
SCtSE III. 
' TeniiS,>nUeDde: 
Midi soit cetit crofimet ou fauue , owii^rltaile. 



• Hau que ce jogement soii bux ou iMtaUe- 

sc£ne it. 

re«33o,.iil«iide: 
Me doane votreexemple ä mefor^ar. 

Soliiülaer : 
- Hedoiiaeexeapleaivous.pour mefortifieT. 

ACTE III. 

SCkSS. PEEHltKE. 
Ten ii, in lim de: 
Sipea qaei'ai i'etp^ tu lukqu'at 
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Sutwtitatr : 
« Lepeuc|uej'aid*e$pQir»etc. 

Vers 4^ « aa lieu de : 

Mais sachons'en Vissue. 

Sdbstitaer : 
<c Puisse-je!...Maison vient. 

SCI:NE IL 
Vers 73 et 74, au lien de: 
Je taimerais encor, tjuand äm'äarait trahie ; 
Et si de tont d'ami^ur tupmM etn dkßfue. 

Sab»titneci 
« Je raimerais encor , m'eüt-il abaDdonnee; 
« Et si de tant d'amour tu peux ^tre etonnee. 

Ce changement se trouve daas U commentaire die Yoltairc. 

SCi^NE III. 
Vers 160 et fuivants, apr^ le yers : 
Qiiand il verrapunir cebd qui taseduit. 

On passe au tkeAtreles quatre rers qni sniTeiit. Yoltaire 
fait uae remarqne expr^ po«r lea apfreof? er. ttaietMiiMe 
qu'il serait mieux dt !•> oon^tmer. 

Vers 179, au lien de : 
J'ai trahi la justice ä famour ptOamtl. 

8tihstit«er: 
>• J inunol« I« JHttke \ ranour putemel 







ACTE 111, SCfeNE IV. 


J 




Ten igi, an linde: 




Qu-UM 


leaaltmlpBMnoicomat/tfaüpourbii 





- Qu'il foue un peu ponr Mi ,<tMMl je Eut I 

Ouln f HC kt cMtitat OBlplui dt danU, 
Vota MfemhzAUlmpJel^tn^. 



• iratteDdez pas de lu eetU la|«Me. 

SCfiNEJT- 
Tcn 346 , iD lien de : 
li tit dt veirt ehoix la glorieuie eiiipu. 
SnlHtilDBr: 

• Tii m^u pouT epoox t'ciiirt <k wm «tüme. 

Ten if 7 et i58 , >D lim de : 
roui m'imporlunez Irop; iien quefaie i 
Jenaime fapiliequ'eaprixqiteyert'veux prendre. 

•I AI) Ique demaiiclez-voua? Bim ifue j'iie un «cur tendrc, 

• Jeneptcnds de pitie qu'aulanl qucj'eiiTeux prendre. 
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SCfeNE V. 

Yerf 3o3 , an liea de : 
Apimir les chretiens son ordre est rigoureux,. 

Substitaer : 
«< Gontre tous les chretiens son ordre est rigoureux... 

Apres l6 vers 3ia : 
« Sa haine et son pouvoir fönt mon plus grand souci. 

Passer hoit vers et aller ä : 
« Peut-^tre , et ce soup^on n'est pas sans apparence. 

Et apr^ le vers 3a4 : 
«< II rappelle un amour ä grend'peine banni. 

Passer qaatre Ters , et aller a : 
« Te dirai-je un penser indigne , bas et Uche ? 

ACTE IV. 

SC^NE III. 

Vers 91 et 9a , an liea de : 

Mais apres vos exploUs, aprhs 'votre naissance , 
Aprks votre pouvoir , voyez notre esperance, 

Substitaer : 
« Mais malgre ces exploits , ce rang, cette naissanoe, 
« Yoyez que de tous seul d^nd notre esperance. 

Vers a63, 264 et a65 , aa liea de : 
Que d'epouser un komme , aprht son triste sort. 



I 



ACTE V, 8CtNE I. 

ui de quelquefa^n soU cause de sa mort ; 
t si 'voits me crojiez une ame si peu same. 

Sobf titaer: 
Que d'epouser jamais , apres son trute sort , 
L'homme en qui je venais la cause de sa mort; 
Et si ¥Ous me croyiez sur ce point incertaine. 

ACTE V. 

SC^NE PKEMIJ^RE. 

Vers 7 et 8 , aa lieu de : 
U*iiraimajadis, ilestime auf'ourd'hui 
'S restes d'un rival trop inäignes de luL 

Snbstitner : 
^t s'il Talma jadis, il regarde aujouird'hui 
le cpi'obtint un rival comme indigne de lui. 
Aplasie Ten lo: 
. me perdra, dit-il, si je ne lui fais grace. 
Passer quatre vers , et aller a : 

st en vain qu'il temp^te , et feint d'ötre en fureur. 

Yers aa , a3 et a4 , aa liea de : 
f quand on lejoue, et quand on dissimule ; 
ij'en ai tont vu de totstes lesfacons, 
ti-meme , €ui besoin,jenferais des lecons, 

Sobstitn«: 
\ quand on le jouej^tt C|mid on dissimule; 
^le une intrigue , etli|£H)t retHnber . 
IX qui se flattaient de Vy voir sacoomber. 

a5 
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« MHrait calooüKi^ &t tfsttSxfpt iSttinngMcc. 

Passer huH Vttrs , Ift aller k : 
« J'aurai feit tadtk (tev6ir ,^d ^illl pttilse itffiter. 

SGJ^NS lY. 

Vers 245 , aa Ueu 4e : 
Vo'U-on camme le sieri des ctüws ünp^netnAles? 

Sin>slitii6i' : 
« Yoit-on comme le sieü 6m ooetnrs urifctfJanlaMes ? 

SCftÄfi Y. 

Vers 274 , an lieu de : 
Cette seconde hostU estofferte ä ta rage, 

S u b st i tn er: 

Une victime encor vieat s^oftrir a ta rage. 

Ters 1^7 , an Ken «te : 
Ta b€wharie en eile a les fnanes mäüires. 

Sdbstitaer : 
« Poursuis sur moi , poursuis tes furfeurs meurtrieres. 

SCiNE VI. 
Vers 3iS » aa liea de : 
Etpar un mouvement qu^ja nepuk entendre. 



•■ Et par un motivcsiMftit i|iie je fte pttb ccmpfeildlrc* 
FiK ms cHAFOimirTs rouR polviuctb. 



t 






CHAiVGEMg^, 



iCT£ 






"*a 









29a CHANGEMENTS POUR NICOMiDE. 

HICOMEDE. 

Je U sais , ma princesse , et quil vousfaU ta cour. 

Snbstitaer : 

* « Elle vous halt, seigneur, et sa haine mortdle(i} 
. « A inon occasion encor se renouvette. 

« Yotre frere son fils , reTenu dans ces lieux.... 

KICOMiDB. 

«• Je sais qull ^ ici» qn^il yous.ofire ses vceux ; 
M Je sais que les Romains, etc. 

Vers a5 , an lieu de : 

Et rompupar sa mort les spectacles pompettx» 

Sabsdtuer : 

« Et derobe sa gloire au spectacle houteux. 

. Yen 37 et 3&« au lieu de : 

Et je ne vois que vous qtu lepuisse arrSter , 
Ponr aider ä monfrhre ä le persecuter^ 

Snbstitaer : 

« Je ne Tois qu'un motif qui le puisse arr^ter, 
« Et c'est d*aider mon frere a vous persecuter. 

Vers 42, au lieu de : 
L'engage en sa quereüe, et menfait defier^, 

Substituer : 

* « Est d*un prix assez grand pour Ten vouloir payer. 

( i) Le duiDgenent du premier ▼•» •eakmeiit non adople. 







.1 



ACTE 1, SC£SE 11. 

SubitiiBei; 
H iaun um gwter ocuc Sdiiüii. 

Tri 77. aulien de: 
Loüi de rompre nl com 



■ Lwnd'arrelerwscfflqii. 

Sqbititawr: 

- Vous n'aw pa» iei pliu de poininr tfivt Htln- 

Ven loSct io6 , iB liBii da .- 
Tntiitc^rlm äaon trdneaUacliiiBttrnoahot 
Parienmiaulicaifeile, etmettlairoiUpat. 
Svhttitaer : 

- l^iHi Kcplres que poDT iui vieol d'Kqaerir moD 

- Lai phiilfToDl ou rause , et ne se lairobl pas, 

SCENE IL 
Verl i33ctiiiiTuil 
SictfnMiuimelpnfttäm'e 



»94 CHAlNGEMENTS pour nicomede. 

Et les vers siuTaats , et commcacer ahisi la scene : 

A.TTAI.B. 

« Quoi! madame, toujours uu firont inexorable! 
« Ne pourrai-je surprendre un regard fovorable , 
« Un regard desarme de toutes ces rigueurs , 
« Et tel qu*il est enfin , quand ü gagne les coeurs ? 

LAODICE. 

« Seigneur , je vous ai dit , dois-je vous le redire? 
« Que vos vueux sur mon coeur n^auront jamais d'empire; 
« Un autre amour Toccupe; et je vous Tai tant dit, 
« Prince, que ce discours tous doit ^tre interdit. 
« On le souffire d'abord; mais lasuite importune. 

ATTALE. 

« Que cet heureux rival doit beuir sa fortune! 
« Quel honneur ce serait de pouvoir aujourd'hui 
« Lui disputer ce coeur et Temporter sur lui !... 

HICOMEDE. 

« La place ä remporter , etc. 

Vers 175, apres ce vers : 
Lafiüe d*un tribun ou celle d*unpretew, 
Passer quatre vers. 

Vers x85 et suivants, apres ce vers : y 

Madame , et retenez une teile insolence, 

Passer les quatre vers qui saivent , et aller de suite a U 
re|M>nse de Nicomede : 

« Seigneur, sij'ai raison ,qu*importie a qui je sois? 



i 



ACTE I, «CfeNE V. 

'^ers ao3 et ao4 > ftu Uea de : 
£t , pour vous divehir, ■ est4l si necessaire , 
Que vous ne luipuisslez ordonner de se taire ? 

Snbstitiier : 

« Dois-je soufirir de lui ce disoours temeraire, 
•< Et ne lui pouvez-¥oiis ordonner de se taire ? 

SCfeNE IIL 
Vers 267 , au liea de : 
Si Dous aviez desseUi d'aüaquer cetU place, 

' Siahstitaer: 
« Si vous aviez dessein de disputer la place. 

SCfeNE IV. " 

Vers 281 , 282 et a83 , au lieu de : 

Tu l'entends mal, Attale ; il la met dans ma main , 
Va trouver de ma pari Vambassadew romain ; 
Dedans mon cabinet amene4e sans Suiten etc. 

Snbstituer : 

« Le succes, au contraire, en devient plus certain, 
*( Va trouver de ma part l'ambassadeur romain; 
« Jusqu'en mon cabinet' amene>le sans suite, etc. 

SCtNE V. 

Vers 291 et aga y au liea de : 
Et ne concoive mal quilnestfouebe m erime 
2u'un tröne acquispar lä ne rende legitime^ 
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«' Et ne conQoii^nüiftl, U^ H inedott^ im cfmß ' 
« Qu'iu tcd]»|) ^X49i^ Iput, «I r^ tofit U^^ 

Vers »97 et fymnt»» *» ü«» de ; 

Rome Veut ioM 'i^r^ t << ^ l^aätd 

N'eütpo'mtforce les Ipk, 4e diofipitaiitie, 

Savante , ä ses depens, de ce qu II savait faire, etc. 

Snbstitiier : 

« Rome Teüt la^se vivre; et sa nphl^ e^te 

« N'eüt point forc6 les bis de lliospitaflte. 

« Instruite , ä ses depenft , de ee qu'il savait foire, etc. 

Vers 3ix et smyants iosqa'a Si^S^ Mi lieu ^ : 

CeßU donc quapre^ela solfde la 'vengeance , 
S'est aisernmf ratdfi de fftffn ifiüßUigeuce , 9|c 

4 

Et C9 «2191 mty 

« Ce fils dooe, qu'a peesse la loil^ la vwigaMWc, 
« Est avec moi saus peine eplne <l*iotelligenoe; 
* « C'est 4*accord ayec lui que j'ai d^ns cette cour (i). 
« D'Attale adroitement m^na^ le retour; 
« Par lui j*ai des Romains tent^ 1^ jalpusie , etc. 

( t) C'est d'accord avec lai , d)c. 

Ces deax rers moModini n'ont pas ete adoptes. On a «onserve 1» 
d«ax rers saivants , dt CoBoeUle : 

L'espoir tTtm mirf^M nun au mmms iwtü 
ji pratiqui.jmr Im U tmmM^' M*j|fr> 



ACTE I, SCÄHE V.' - 
Vers 3ax , an lieu de : 

// s'en estfait nommer Im-mime ambassadeur, 

Sobstito«' : 
« Envoie ici mon fils avec rambassadeur. . 

Vers 3a4> an lieu de : 
^ttale ä ce dessem entreprend sa mtUtresse. 

Snbstitner : 
« Le piiiicea d^»iiiit edater sa teodresse. 

Vers Sag et saivants , an lieu de : 

C'etait trop hasarder, etj'ai crupour le mieitx, etc. 
♦• 
Et ce qni soit , 

Snbstituer : 

« Cetait trop hasarder ; U ¥alait beaucoup'mieux 
« L'ecarter de son camp , Tattirer en ces lieux. 
« Metrobate Fa &it par dek terreurs paniques; 
« II a feint de trahir mes ordres tyranniques, etc. 

Ters 339 an lien de : 
Tantöt en le voyemtfaifait de teffrayee, 

Snbstituer : 
« Tant6t, en le voyant, j'ai feint d*Ätre «ffirayee. 

Vers S54t an Uen de : 
'>ep€ur_<iPoffenser Barne , agira chaudement. 



298 CHANGEiffiNTS POUH NIQOMEDE. 

» PTosera bravjßr ^me ^t «fiP» X<^«(E»tMnM. 
Vers 355 et3i56» «a Uen de : 

£/ ceprince , piqud ttuneiu^ c^Ur^ , 
S'emportera sans dotUe, et hravera sonpire. 

Snbstitaer : 

« Et le prince , antm^ dHme Jasle coläre , 

•• Par qudque emporMHmMt ifciffera son pere. 

Yen 363 C(| a«i : Ai« 4l»PMn 40 r«il|« M ImIR 40 : 
Allans , ei gorde bien le sficr^f de ta ntuifi^ 

cLiavB. 
Vous me connaissez trop, pour 'vous eü mettre enpeuie, 

Snbstitner : 

« Yiens , suivons mes desseins ; je te oomiais fid^; 
« Tu sais tous mes secrets : je les Hvrel toni^. 

ACTE IL 

SC^NE PREMIERE. 
Vers 4 ) itn liea de : 
Pour ce qu'on enpeutcraindre estunpidssantreBÜde, 

Snbstitaer : 
« Contre une tdle crainte est üb ptiittant remede. 

Ten x3,aatieade: 
AU'dessus de son $mi we hk untp o i m de tkes. 



A07e fl, SCilffi I. 



• L'Bcvent vpAsMa dtt 

T<» rS et laMBti , ■« Ua de ; 
A man Uar ibMtr Itufi tanaiJUn u U n£uM ; 
ElcagraiidiBiairia^Uitlmtnäldelturieemiaü,eie. 



• Souilejoug du deroä'iragretikBecfaiuenl; 

- Et <x* gnnds Eo«! (oBt fien da teoit de kDn«HM>t 

- SouTenioi dMt IWmm et pwnii Uwe Mldib, 

- Font dn comnamlaDat mte donce bebitude, 
■ Pour qui robeiuaDce est an devoir trop mde. 

Ve» a3 etHimito, uHmid*: 
QiM , Uta ipu Itur naütantt au Iröae la dettine , 
Sitononiie etltntpUnt, UurgnindciKW t'enniutijtt; 
. Qu'iatpirt garde trr^ nn iiai ijai Uur etlJii, etc. 



-'Qae deatioii au trAoe i raDplacer na ptre, 
x Ut bitent peo* lc«ri vmii ce i]ue le Hul diSn. 



• Et qm li Tod nt >a joiqul tnamlieT le cnin 

• De uti rigue importmi fli de M teittes jouti. 
Bb MbMhuuit k Bat impoFtmitn oM tmnrnjim, 

El rfepuu qu'imfeu tffe »ouMft»^ 



3oo CHANGEMENTS POUR NICOMÄDE. 

Sobstitner : 
« Et sitot qu'on ressent cette ardeur inquieter 

Yen 63 , au lieu de : 
Sans cesse offre a mes yeux cette 'vue in^rtune, 

Snbstituer : 
« Me rappelle toujours cette idee importune. 

Vers 8 1 et 8a, an Uea de : 

Et le prends'tu pour komme ä voird'un ctiligal. 
Et tamour de sonfrkre , et UsoH tPAfimbtd? 

Snbstituer : 

«t Peut-il ¥oir en effet, sans im courroux ^gal, 
ff Et Tamour de son frere , et le sort d*Aiinibal? 

Vers 87 et suiyants .* 

Sür de ceux-ci, sans douie il vient soulever taütre, 
Fondre avec son pouvoir sur le reste du nötre, etc. 

Passer ces deux vers et les deux suiyants, et substitner, 
en reprenant du vers 86 : 

« II est le dieu du peuple et celui des soldats. • 

« Son retour nous menace , et le danger nous presse. 

« Je veux bien toutefois agir avec adresse, etc. 

SO^NE II. 
Vers 1 1 1 et X la : au lieu de : 
Et votts ne deviezpas envelopper d'ttn crime 
Ce que votre vietoire ajoute ä votre estime. 



ACTE II, BCtllE IL 



. vom ne devtei pu, prince, obscorcir iFiia crime 

ml ce que im explaib tem «ii acquii d'otime. 

Ten III 11113, anliaa da: 

trau innoceal i miüililamJe-woiytux, 
'/aimenieux, Sägneut, etc. 
SdbMittier : 
ne aerau gw^£ de pndtrc ä vos yeui, 
; bien de vom voir m'£uut moiot prödeux. 

t puur lea Htm m« liinMi. 

Ven 14s gt 146, id limi de : 
olabU, eatüre; et naiaoräet pat 
ilut mtehanti que vcia ä la mtltreplus bai. 

niolable , entiere , au lien d'iotoriser 

BS mechanU qui Toudraioil deja t> mepmer. 

^ iena/i qu'en son cielcttaitreailU reiuire. 



tti'Aimtaie eM dnei k> iMa, 




. 11 est le dku du pffll 



iii.-^— ^' 



ACTE II, SCfeNE ILI. 
Vens3Ö,miiliBada: 
uU mfattt pavrim et ijaej'üfaitpair vc 



Qu'il faue ui nKim paar hd M qne j'« hitpavTaaii 



ta7*.< 






eten^ ttia raiion poummt le readreiagt. 

SnZutitiwr : 
Seigneur,vou9 pvdoaiiezäranleurdeuDlge; 
[« tempi et b isiwn changeroat ce lang^. 
TenWS MsninDti, piiwr le-ren : 
iiiqu ilptiit la lerrir ä mefiün deatadre. 
Et 1« troi« qni nuTeal. 

Yen 3i6, in linde: 
'entjtte qii'm d^öt aar la Ute d'uapire. 



ODI placi qu'iin d^t.~ 

Vm I19 Bl inindti , ifrit le ren 1 , 



träte, aöjez lär ijae tu 
En Itt cbugetmC linn : 
HUI 1 ToiU , xtyti lär, e 



3o4 CHANGEMENTS POUR mCOM^DE. 
y«rs 359; au liea de : 



« L'mto^^ ort htm qoadiält^ «1 twSL ^ Tont liMuer 

yen36i,«ilM«de: 
/e n'y repomit quun mtot, ettaU tans mterSt, 

Sobstttner: 
« Je ne reponds qu*un mot k ce nooveau projet. 

SCilNE IV. 

Ten 375 et suiTants. Abr^ger beancooplite ftttite scene, 
qni ne seit qu'a terminer Tacte , et la i^dvire de la mar 
niere suivante : 

«< Anosvoeuxfls'oppose; 

« Yous savez ce qu*tl petit; voos voyez ce qu*fl ose. 
« Cet esprit orgueiUeux , enfle de scs tneote , 
«< Se croit deja certain de rompre mos projets; 
« n aime , il est aime : j'en ai plus d'un indice. 

PRUSIAS. 

« N*importe ; je reponds , seigneur , de Laodice. 
« Mais enfin eile est reine, et eette qaaHt^ 
« Semble exiger de nous <lue^ll6 ci^te. 
«< J*ai sur eile, apres tout, une puissanoe entiere; 
« Mais j'aime ä la cacher sous le nom de priere. 
« AlloDs donc la trou ver , et comme ambassadenr , 
« De oet illastre hymen moDtrei4ui la apleodear. 



ACTE in, SCllNE I. 3o5 

« Je vais yous seconder , et nous pourrons ensiüte, 
« D'apres ses sentiiiients, r^ler notre condnite. 

ACTE III. 

SC^NE PREMIEIRE. 
Vers 4 » apr^s le ytos : 

J'observerai, seigneur , cet av'u important. 

Passer les qoatrö vers saiyants. 

Yers 9 et xo, au liea de : 

Vous meprUez trop Rome, et -vous devriezfmre 
Plus iPestime d'un roi qid vous tient lieii dephre, 

Sobstituer : 

^ De Rome vous semblez mepriser la colere , 

«< Et trop peu croire un roi qui vous tient lieu de pere. 

Yers a3 et 24 > au lieu de : 
Ici c'est un meiier queje neiüendspas bien; 
Cor hors de VArmeme enfinje ne suis rien, 

Sobstituer : 

« Ici ce grand pouvoir , ce rang n'est pas le mieii ; 
« Gar hors de FArmenie enfin je ne suis rien. 

Vers 34 an lieu de : 
Je vais vousjr remettre en bonne compagme^ 

m 

Substituer ; 

« Cestla qiie'vous verrez votre fierte punie'. 

a6. 



3o6 aiANGEMENTS POUR NICOMEDE. 
Vers 60 et 6i , finir la seeae par \e Ters : 
Si vous vouiez rtgner, faites Attaie rot. 

Qai serrira de sortie k Pnoiat. 

Retrancher le mot Adieu. 

SC^NE II. 
Ten 61 , an lien de : 
Madame, enfin une vertu par/aite,,.. 

Snbstitoer ; 
« Madame , $ODgez-¥ou8 qa*une Tertu parfiute.^ 

Vers 7« , apr^ ce Ten : 
Et les temps ou Von q;it et Us lieux ou Von est. 

Passer halt Ten, et aller de snke a : 
Vous irrittz un rot dontvous vojrez tarm^e, etc. 

Ten 84» AA lien de : 
Je ne sais si rhormeur eutjamais unjkuxjctur, 
Seigneur ; mmsje veux bien wms r^ondrt en tarne; 
Maprudence nestpas to^U-krfmt endomue , etc. * 



« Seigneur , je repondrai librement ä rnon tour. 

Puis passer hait Ten , et aller de suite a : 
« Je vois sur la firontiere ob« piiinaiite «oiee. 

Yen 96 et suÄTaatf , an lien de : 
Lc roi, s'ils'enfaiifQrt, powraUt'en trquper malf 



■ 



ACTE III, SCl^NE HL 

Et s'ilifouUut passer de saupe^s au nötrc. 
Je lui conseiUerais de s'assurer JPun autre» 

Snbstitner : 

« Le chaDgement au roi ponrrait dtre fetal , 
« S*il osait rempUeer oe gKcmer par im aatre, 
« Et sou pays alors craindrait plus que le ndtre. 

Ten X ao , apres ce vers : 

S'il tenaU de ma mmn ia quaUte de roL 

Passer viogt-huit vers , et aller de suite au vers : 

Mais si de leurs.Atats Borne ä son gre dispcse. 

£n 7 faisant ce changement : 
« B*ai]lenrs , de taut dl^tats puisque Rome dispose , etc. 

▼ers 175, apres ces deitz vers : 

?e sontdes coups d'essai, mais sigrands, quepeiU-itre 
> Capitole a Heu de craindre un coup de mtwtre, 

Passer qnatre vers , et ajonter de smte, en les faisant du;p 
r Laodke , au lie« ^ Flaarinius , les denx vers snivants : 

es Tictoires deja font reviVre AmübaL 
'ab le voici , ce bras a Rome si fatal. 

SCtNE HL 

Yers x8i et x8a, an lien de: 

ome ä ses agemts dornte unpouvoir biea large, 
^us etes bien long a faire votre charge. 



^o8 CHANGEMENTS POUR NICOMEDE. 

Substitaer : 

*< Ou Rome etend beaucoup les pouvoirs qu*elle doniie« 
« Ou vous faites bien plus .qu*eUe ne tous ordonne. (i) 

Yen 187 et suivtuto , an liea de : 

Volts avez dans son coNwfati de si grands pro^/ris , 

(i) M. Talma n'a pas cm devmr adopter oe Aaagemteoi. ü i 
consenre k peo pr^ les deax vers de Corneille « par la raiaon , a'a- 
t-il dit, qu'ils sont trop oonniu, et que les actenn <[u ont joa^ b 
rdle avant lui les ont Unqonrs r^dtes , en duua|;euit seoAeaent It 
seoond de cette mani^ : 

Ott vout 4t«i Htm loa a rmqtb'r min charge. 

Je n'en persiste pas moins k cvoire que les denx Yen qoe je 
propose deTraient £tre adoptes : 

1° Parce qu'ils ne feraient pas rire oomme cenx anxqoeb ib swit 
substitaes; 

3° Parce qu'ils expriment exactement la mdme pena^; 

3° Parce qu'ils am^ent encore mienx que les deax Ter« rap 
primes la reponse de naminius: 

Je tau quel est mom ordre ; et ti/e» tors om mom , 
Ceti a d^autres qm'ä voas fu» fem remJnti raitom. 

Jesaisis cette occasion de remercier ce §frand acteor poor Itf sMt 
qu'il a mis a nos changements ', je dis noe ehangemeiUt , paroe qa'3 
s'en est occupe avec moi , et particulidreiMnt de ceox da rdle 4s 
IficomMe. 

Le Kain arait aussi desire des changements dans Nicomed« ; vum 
il avait essaye de les faire Ininn^me. J'arais fini mon trarail , qoaaJ 
j'ai connn le sien ; la plapart de ses corrections ne sont pas hc» 
renses , et oela n'estpasetonnant;maisceqoidoitleparaltre,c'«il 
le ton peu joesare, peo respectaeux dont il critiqoe Pierre C«r* 
neille. 




ACTE III.SCeNK IT. 3og 

Elvos diicowipourtUaattiUligrandtattraia, 
Que tmu dt grtndt ^orti js BjfoarT»i£tnän 
Ce que iiolre harangaej' iiottlait iamdairt. 
Subitituet : 

• Totu aurez ibnt md tmur Ut ie ü g^aä^ progres , 

• EtvosraiwaHiyeiuiuninteututd'tttTHU, 

• Que UM de gnndt afihrtB je ne pODini dtewe 
' L'cfiet que tos iliacoun rar eile ont lu produire. 

Tcrg 1^3 et 11^, la liea de: 
LuiJonntrde latorttUB comtilchariiaile, 
C'al itrt amiaaaJeur ei tendre ttpilojttiU. 

ädbstitiwr ; 
■ S'empresser de la urte H aoudUer kl reine , 

• Cest par pitie, »eigiieuT, preodre twaucoup de peine^ 

SCENE IV. 
T«ni3i «t i3i,ui liaada: 
Lei mjrttrres des coari lont li touveat Caches , 
Que /es plus claitvojantt y sont tlen empicitet. 
Subtiitoer: 

• ■ Des m fiteres de conr h ntdre iniquite 

° Am j'eui les (dm per^ta b'oK« ^'obKotM. 

TeniM.iyiblenn: 
^teedudeurpouriui prent maa aHiimet. 

huer bnt TMi , « aUir u M7 . IB üw ■■■ : 
^'cjrez iptet coatre-lempt Atlaleprendiä! 



3io CHANGEMENTS POIJÄ NICOMEDE. 

Sabstitner : 
« Ah! Dien! quel oooitre-temps! Attile tient id! 

SC^NE VL 

Yen a65 et 966 , an tiea de: 

Mais ou 'vous n'avezpas la memoire fort b&tme^ 
Ou 'vous n*y mettez rieft de ee quon vout ordonhe. 

Snbstitner': 

« Mais , prince , vous avez reluse de m'en croire , 
*< Ou vous ^tes sujet a manquer de memoire. 

SG^NE VII. 

Yen 398, an Uen de : 
Ces kommes flu conunun üerment mal leurs prometsei, 

Substitiier: 
« De tels hommes souvent tiennent mal leun promestes. 

Vera 3ia , au liea de : 
Seignew, le rois'eimuie, et, etc. 

Substitiier : 
« Seignear, le roi vous mande, et, etc. 

SC^NE VIII. 

Vera 3a8 et snirants , apris le rers : 
N'ontpas su toutatir um ti noir stt atagime* 

Passer qnatre vcrs. 



ACTE III, SCfcHETllL Jir 



- Fv «et pn^ret aecBl» iL Mwit ' 

Apmt ä lafa iii rpa^ i al u w mi m l tu r . 



■ Se MMileTe • le croire na a 

Vtn 33i , u iHD de : 



JeenugudfiagitpaintmtHMigAi^rtuieivtU, 



ftn 71 ,aD li« i»: 
fiHuUlraäeL, moafili, ttparietmjame kommt. 



3 11 CHANGEMENTS POUR NICOMfeDE. 

ACTE IV. 

SC^NE PREMIERE. 

Quand vous jrpouvM toutstms U secfwrs desplairs. 

Passer qualre vers , et aU« im toite an prniitr cooplei 
que dit Arsinoe. 

Vers 19 et ao » «pr^ le rers : 

« Croiront que votre amour m*a seul justifiee? 

Supprimer quatre ven, et passer de soite a la r^ponse 
de Prusias, dans laquelle on fera le chaogement smyant; 
au lieu de : 

Ah ! c'est trvp d« serapuie , et trop malpr^immtr 
D'un mari qui vous atme et qui doit vous aimer, 

Substituer : 

« Ah ! c'est trop de scnipule, et trop \au alanoer ; 
« J'instruis par mon exemple un peuple a tous aimer. 

SC^NE IL 
Vers 3a, au Uflu de : 
Trois sceptres que ma perle exp9se attotreßh, 

Substituer : 
« Trois sceptres que ma perte assure k votre fils. 

Vers 47 , au lieu de : 
Qui na que la vertu de son inteliigence. 






ACTE IV, SCtNE II. 



• Qui des Udiei detoon n'a point Texp^riaice. 

TenSä.apriihTen: 
Itinipute tOHt Ui Iraif^ doal U le itKlfi-OBpe. 

-Du tr«|tas d'Annibal il menoinmeeoilrplice; 

• C'eM moi qui veiuL eneorlui rarirLaodice; 

• Cot moi qui fui qu'AtUle , etc. 



UfantiouiUi tourmBiitqBatimpotOvt expire. 

SnppiimcT qaiCre Ten t et pAiaer de snite k Ii repODse 

• Quai : seigneai', la pmir de ka tiocerite, etc. 
Venii3 et iT4f «ppnaier eucore qaatre Ten dim 

Celle riponse d'AitiaiM. hndatre, et chauger Ih len 

qai aiuTeiit de cette mauiire : 

- Quoil seigneur, les punir deb HDcerite 

' Qui soudaindmtleaTboui^amitllierile, 

• Qui Toui rand mtm (eorae, M lienl de i« coolmdi«! 



• M'endeleDdre! Seigneur.TC 



Ji4 CHANGEMENT9 POUR NICOMtoE. 

Vera lij, inliüii da: 
La fötale a'at U jeu gut lUi pitiles amti. 

SnluEiliur : 
L'intrigue o'est 1e JHi que des peütes unei. 

£l cei espria Ugera approcItantJei ahoü, 
Poiirraieat iicn it daürt , etc 

SnlMtitaer: 
" El ees esprits legen , souileeoujijleTrakH«, 
" Pourraieat bien se dMire lute wcoiide foi*. 

VmiS^.iBliiiad«: 
Vota aiswUz im ic^lrt ä ma protection, 

* « Vous accordiei im Meptre k ma pratMbon. 
Ten i59«>oinDt>,>pi4ia Tcn: 



JWoiiaau / et cbugO' üoä : 

" C'('Uil»iisinflnA>vii,j«ii'eiiupMbei 

« Lem^einstaulTeiTtutliiurtiiaJestmi 

-Etpuuqi'BmsijamaüilMtMroiiuHiroi 

Ten 179 el iSo, an Ken dt 

Qae Fifiie rl FAfrl^ut admiraU l'araitm, 



ACTE IV, SC^NE IIL JiH 

2uen tJM Antiochus etqu'en re^ut Carthage, 

Snbstitaer : 
Qui pourtant la laisse, malgr^ son grand courage, 
Soumettre Antiochus et niiner Cartl|age. 

SG^NE III. 

Vers 187 , an lien de : 
Viconüde, en deux mots, ce detordre me fache, 

Sabstitner: 
I BCon fib, tottt ce debat et me blesse et me flehe. 

Vers xgo, an Hen de : 
Et tächons d'assurer la reine qui te craint. 

Snbstitaer : 
Rassurons , s*il se peut , la reine qui te craint. 

Au lien de : 
u tendresse pour toi, faipassionpowr eile. 

Substitaer : 
on OGBur se sent touch^ pour toi comme pour eile, 

Vers 219 et'suivmnts, a ce demi-vers : 

Quelle bastesse ^ame! 

Sobstitiier : 

« Quelle €ubles8ed*ame! 

AaUeade: 
reßres , idehe , ä cesprix glorieux! 



3i6 CHA.NGEMENTS POUR NICOMEDE. 

Sobstituer : 
« Tu peux la preferer a ces prix glorieux! 

att Ua« de : 
Apres cette infame, et-tm Mfune de'^^vrt? 

Sobsfitvar: 
cc Pour eile , ä tant de honte an fid amour te livre. 

SGIeNE IV. 
Yen a58* va Ken de : 
ToiU beau, Ftaminius, etc. 

Sabsthner : 

* « Ne triomphez pas tant; je n*y suis point encore, etc. 

SCfeNE V. 

Vers agz et 391 : au lieu de : 

Ce n est pas loipour eile , et reine comme eile est, (i) 
Cet ordre, ä bien parier, nestque ee quillulplait. 

Sobsthaer: 

* « Elle n*a plus de pere, et reine eonune eile est , 
« Elle peut de cet ordre user oonune tt lui plaiL 

Yers 346 1 aa Ueu da : 

Que le roi vous l'a dit, soMfenez-vous-en hien. 

Snbttitnir: 

* « Le roi vous le disait, souvenefr-vous-en bien. 

(i) LepremierdeeM deax venaM 



ACTE V, SCfeNE L 3i7 

SC]^NE VL 

Vers 182, an lieu de: 
Et comme Usfontpow eux , faisont aussipour natu, 

Substituer : 
« Et ce qu'ils fönt pour eux , feisons-le aussi pour nous. 

ACTE V. 

.SCtNE PREHltRE. 

^ Vers la et snivants , an lieu de : 

Tu iHU regner sans eile;ä quelpropos Vaimer? 

Substituer : 
*( Songe ä regner sans eile, et non pas a Faimer. 

Supprimer les quatre vers qni suirent immediateiDent 
celai-la , et aller de soite au mot d*Attale : 

« Mais , madame.... 

Vers 36 et suivants, apres le vers : 

Sa chute doitguerir Vombrage quelle enprenä. 

Supprimer quatre vers, et changer ainsi ceux qui suivent : 

« Elle veat des sujets partout ou sont des hommes , 
« Que partout sous ses lois on soit ce que nous sommes , 
« Et pretend sur les rois un si grand ascendant , 
« Que son empire seul demeure independant. 

27. 



3i8 CHANGEMENT8 POUR NICOMEDE. 

« Je counais Ics Romains, et je sais leurs niaximes; 
«< Carthage , Antiochus en ont ete victimes. 
« De peur de choir comme eux, je veux bien m'abaisser , 
» Et me soumettre «i «ort quo je ne puis forcer. 

Vers 55 et 55, an lieu de : 

Le ten^spourra changer; cependant pratez soin 
D* ossärer desjaloux dont dous avez besoin. 

Sobsdtaer : 

« Le temps poiura changer; cependant arec soin 
« Menagez des amis dont tous avez besoin. 

SC^NE IL 

Vers 666, «a Uea de : 
Que de le laisser faire et ne lui point repondre.. 

Sabstitaer : 
« Que de ne point agir et ne lui point repondre. 

SCENE IIL 

Vers 84 : 
^ifisi Dotre tcndresse et vos soins sontpayes! 

Ce Ten serait mieux dans la beuche de Pnisias , qui 
peut le dire de bonne foi , qve dans ceUe d* Altale , oü il 
ii*est qu'nne ironie assesiJKiide. Sabstitaer, «n le faisaot 
dire par Prusias : 

« Ainsi notre teadreneeC B06 soins sont paj^! 



ACTE V, SCENE V. 3i.;j 

SCENE IV. 

4 

Vers g6 et snirants , apres ce vers : 
Mals un dessein forme ne tonä>epas amsL 

Sopprimer quatre vers, et aller de suite a Tentree d*A* 
raspe. 

SetNE V. 

Vers ii3 et 114« au Heu de : 

j4h! seigneur, cest toiUperdre, et livrer a sa rage 
ToiU ce qui de plus pres touchevotre courage. 

Substitner : 

« Ah! seigneur, c*est tout perdre; et dans un tel orage , 
« Cest porter ä Texoes leur revolte et leur rage. 

Vers i36 , au lieu de : 

Ah! rien de votrepart ne saurait me choquer. 
Parlez. 

Substituer : 

^ « Dites-nous quel secours nous pouvons invoquer. 
« Parlez. 

Vers i44> au liea de : 

Amusez'ie du moins ä deimttre avec vous. 

Substituer: 

; « Entretettez ses chef« ; g^rdez-les pres de vous. 

I 
i 



320 CILVNGEMENTS POUR NICOMEDE. 

Vers i6i et suirants, apr^s le vers : 

Sur qulconque sera de son intelügenee, . 

Supprimer quatre vers « et changer amsi le soivmnt ; an 
lieu de : 

Quelque aveugU transport quil temoigne aujourd'huL 

Substituer : 
« D'apres Tamour qu*au prince ü temoigne aujourdliui. 

Vers 1 74 1 an ttctt de : 
// voits assttre et vie , etgloire, et Wfertd, , 

Snbstitaer : 
« n assure vos jours et votre liberte. 

SCl^NE VII. 

Vera XQa, aa lieu de : 
C'est deja Irop de voir son dessein avorte, 

Snbstitaer : 
« C'en 4^1 assez de voir son dessein aVorte. 

Vers 194, aa liea de : 
Quil Uufaudrait du front tirer le diademe. 

Sobstitaer : 
« Qii'il l'audrait a son front ravir le diademe. 

Vera 199 , aa lieu de : 
Ainsi qidpeut vous crolre eusement se contentc ! 

Sobstitner : 
* « De haine et de coomNU c'est Älrc bien exempte. 



ACTE V, 3C*;NE VII. 
VenaSg, iprinUTero: 
QiuljueaiilreHfelroiaie, et quelque autre Zäum. 
puaer lea qnalre aniraaU. 

Ver>34g aii5o. In lieu dg : 
Mail hdtez-vous de grace , etfiatej &ien nmer. 
Cor dcja la galin aprii k lerge eit mer. 

SnbilitDeT : 
> Mais surtout hlita-tnu>; car l'nn de HO» raiscani 
- Deja bien loin du pori remporte sur ks eauL 

Ven a63 , au Ueu äe : 
Ettout moa diseipoir nmgeaat la tjraanie.-. 

* > Et brisant cette fois u loague tyrannie. 
VcH 967 et aes , in lieu as ; 
J'jrregnerai, madame, elians lai/aire iit/ure , 
Paisqut le roi iieul bien nitre roi qiienptinture. 
SnbiDEun : 



■ PiUBad^ü veot bien enfin ne paa re^er lui-mäoiG. 
BCÄNE IX. 
Ten Joi et 3<ra , aa lieo de : 
' Ifalttiuiont pai Uur orJre , et TRontroai-noiis jaloax 
j Dtthonaeir^'^aiirtüenlätti^iolerdeaoui. 



322 CHANGEMENTS POUR NICOM^DE. 

Substitner : 

* « IV'attendons pas leur ordre , et du moins par la moit 
« Sachons demeurer setds maitres de nofre sort 

Yen 3o8, au lieu de : 

S'il manquait ä remplir tejfort de mon eftime, 

Snbstitaer : 
«c S'il pouvait dementir llioiuieur de UMMiatiBie. 

Yen 329 et 33o, an lieu de : 

Faltes-ltd grace aussi , madame, etpermettez 
Qttejusques au U>mbeauj'adore wu bontes. 

Sobstitaer: 

« Faites-liii graoe auan, madame, et desormais 
« Que oe jour entre nous retabluse la paix. 

Vers 374 et Z'jS , au lieu de: 

Qu ellf. Jette partout sur la tSte des rois. 
Notts 'vous la demandons fwrs de la setvitade, 

Sabstitoer : 

«< Que Rome fait peser sur la t^ des rois. 
« Nous vous la demandons libre de servitu4e. 

FI.H UU CXITQUIBMB VOLUlia» 
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